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AVERTISSEMENT

DU TRADUCTEUR.

L'OUVRAGE qui forme ce volume est

composé de trois relations. La première est

celle de M. Byron, embarqué en qualité de

midshipman ou garde de la marine, à bord du

vaisseau le Wager, ( la Gageure ) faisant par

tie de l'escadre de l'amiral Anson , et parvenu

au grade de contre-amiral lorsqu'il publia

cette relation , après s'y être refusé durant

plus de vingt années. Dans sa préface , il

n'informe point le lecteur des motifs de ce

long silence ; mais on peut les conjecturer.

Il craignoit sans doute que les vérités qu'il

vouloit dire ne lui fissent des ennemis , et

ne nuisissent peut-être à son avancement.

Ces considérations cessèrent avec le temps ,

et lorsqu'il fut officier général. On sait qu'il

parvint au gradede vice-amiral, et commanda

la flotte anglaise à l'affaire de la Grenade

en 1778. On doit encore à cet habile marin

un Voyage autour du monde, entrepris dans

les années 1764 , 1765 , etc. , et qui a été tra-

duit en notre langue. La relation que je

publie aujourd'hui , contient le récit du nau-
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frage du vaisseau la Gageure et les avan-

tures de l'équipage , jusqu'au moment où là

plus forte partie , composée de 81 hommes ,

partit dans la grande barque et la cha-

loupe pour revenir en Europe par le Sud ,

à travers le détroit de Magellan , et aban-

donna dans une île déserte le capitaine

Cheap , Mrs. Hamilton , Byron , et Elliot ,

chirurgien-major du vaisseau , et une ving-

taine d'autres. Dès ce moment , la relation

de M. Byron n'est plus que le récit des

aventures de ceux qui restèrent comme lui

dans l'île avec le capitaine Cheap , et qui ,

après avoir inutilement essayé de revenir en

Europe , par le Nord , furent contraints de

retourner dans leur île , dont ils ne seroient

jamais sortis sans le secours des Indiens.

Cette relation n'avoit jamais paru dans

notre langue. A la vérité elle avoit été tra-

duite par Mme, la comtesse de Carlisle , fem-

me du vice-roi d'Irlande et sœur de M.

Byron , pendant le long séjour qu'elle avoit

fait en France ; mais sa traduction n'a point

été imprimée et est restée dans le porte-

feuille de cette dame , recommandable par

son esprit et ses connoissances.
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La seconde relation nécessaire pour com-

pléter les aventures de l'équipage du vais-

seau la Gageure , contient les particularités

du voyage de ceux qui , après avoir aban-

donné le capitaine Cheap dans l'île , revin-

rent à travers le détroit de Magellan. -

L'abbé Laugier , connu par plusieurs bons

ouvrages , entre autres l'Histoire de Venise , a

traduit , il y a 45 ans, cette dernière relation ;

mais comme son livre est devenu très-rare ,

et que d'ailleurs il renferme des détails néces-

saires à l'intelligence du récit de M. Byron ,

on a cru que le lecteur me sauroit gré d'en

extraire une partie qui complète ce même

récit. Celui dont il s'agit commence par

le naufrage du Wager, et par ce qui s'est

passé dans l'île jusqu'au moment de la sépa-

ration ; après quoi elle n'est plus que l'his-

toire de ceux qui revinrent par le détroit

de Magellan. Quoiqu'elle soit anonyme , il

est évident qu'elle fut rédigée de concert

avec M. Bulkeley , qui y joignit son journal.

Cette relation précéda , de plus de vingt an-

nées , celle de M. Byron , qui l'accuse , dans

sa préface , de partialité et du dessein de

noircir le capitaine Cheap , pour pallier la

révolte de ceux qui l'abandonnèrent. Quoi
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qu'il en soit , M. Byron ne le traite

coup plus favorablement.

pas beau-

Pour éviter des répétitions inutiles et fas-

tidieuses , je n'ai commencé cette relation

qu'au moment où les 81 hommes ont quitté

l'île , et je l'ai abrégée autant qu'il étoit pos-

sible de le faire , sans rien retrancher de ce

qui tend à faire connoître les mers du Sud ,

les côtes, l'intérieur du pays , les habitans, etc.

Ces hommes de l'équipage, dans le cours de

leur voyage , furent contraints par l'impétuo-

sité des vents contraires , d'abandonner huit

des leurs sur une plage inconnue ; et la troi-

sième relation est le récit de leurs aventures

et de leur retour en Angleterre. Je me pro-

posois de n'en donner qu'un extrait , mais

elle m'a paru si intéressante et si bien écrite ,

qu'en la tronquant j'aurois fait un vol au

lecteur ; en conséquence , je l'ai transcrite

presque totalement

Après avoir lu les deux premières de ces

relations , c'est-à-dire celle de M. Byron, ef

l'anonyme , il paroît évident que le capitaine

Cheap eut grand tort de prétendre que le

retour par le Nord étoit plus facile que par

le Sud ; car sans l'ignorante présomption de

M. Beans , le lieutenant , la grande barque

auroit
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auroit traversé très-promptement le détroit

de Magellan , et au-delà duquel ceux qui la

montoient trouvèrent presque par-tout des

vivres et une navigation praticable , quoique

pénible.

Le capitaine, au contraire, épuisa les forces

et le courage de ses compagnons en efforts

inutilés , pourdoubler un cap inabordable , et

fut enfin forcé de revenir avec eux dans

leur île , où ils auroient tous péri de misère ,

sans le secours accidentel des Indiens. L'obs-

tination du capitaine Cheap fut d'abord la

cause de la perte de son vaisseau , et ensuite

des trois quarts de ceux qui suivirent son

sort. Il les sacrifia jusqu'au dernier moment

au fol espoir de s'emparer d'un navire en-

nemi , dont la capture put un peu pallier

la faute dont il ne pouvoit pas se dissimu-

ler qu'il étoit coupable. En lisant ces trois

relations , j'ai été frappé d'une circonstance

assez singulière ; c'est que chaque troupe ou

division de ces malheureux ne ramena que

trois hommes dans sa patrie.

Le capitaine Cheap partit , pour tenter son

retourparle nord, avec Mrs. Hamilton, Camp-

bell , Elliot et Byron , suivis de quinze ma-

rins , en tout vingt hommes.

b
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Le capitaine , M. Hamilton et M. Byron ,

furent les seuls qui restèrent dans leur patrie.

M. Campbell changea de religion en Espagne

et y resta ; tous les autres périrent de fatigue

ou d'inanition.

Des 81 hommes qui traversèrent le détroit

de Magellan , il n'arriva en Angleterre que

M. Bulkeley , Cummins , et l'écrivain de la

relation , qui garde l'anonyme ; tous les

autres périrent ou restèrent en Amérique;

et des huit hommes qu'ils avoient abandonnés

sur une terre inconnue , deux furent égorgés ,

deux disparurent sans qn'on ait jamais pu

savoir quel avoit été leur sort. Le cinquième

fut emmené captifpar les Indiens dans l'in-

térieur de leur pays. Les trois autres furent

rachetés par le gouverneur de Buenos Airés ,

et , après avoir été traités chez les Espagnols

beaucoup plus ignominieusement et plus

cruellement que chez les sauvages , ils revin-

rent en Angleterre , où ils ne trouvèrent pas

beaucoup plus de compassion.

On a mis une introduction à ce voyage

de M. Byron, afin de le lier davantage aux

expéditions des Anglais, principalement à

celle d'Anson , dans lamer du Sud , et de faire

sentir le véritable but qu'ils s'y proposoient,



PREFACE

DE L'AUTEUR.

COMME je n'éprouve point , en pu-

bliant cette relation , d'autre crainte

que celle d'une accusation d'égoïsme ,

je m'abstiendrai de la justifier en dé-

taillant ici les motifs qui me font cé-

der aujourd'hui aux désirs de mes

amis ; et comme il est aussi fort in-

différent pour le public de savoir pour-

quoi , soit par indolence ou par ré-

pugnance , j'ai résisté , durant plus de

vingt années , à leurs sollicitations ,

je me contenterai d'indiquer , en peu

de mots , comment cet ouvrage tardif

peut encore mériter l'attention publi-

que , après les nombreuses publications

qui l'ont précédé.

Tout le monde sait que le navire

la Gageure , qui faisoit partie de l'es-

cadre du lord Anson , fut jeté sur une

côte déserte , dans les mers du Sud.

bij
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Le présent ouvrage est l'exacte rela-

tion des aventures et des calamités

d'une portion de son équipage , qui ,

après cinq années de souffrances à

peine croyables , eût le bonheur dé

revenir dans sa patrie , à travers des

mers inconnues et des contrées déser-

tes , entre l'embouchure occidentale du

détroit de Magellan , et la capitale du

Chili. Ce vaste pays , qu'on ne peut

comparer à aucun autre , ne produit ni

grains , ni fruits , ni racines mangea-

bles ; et ce qu'il y a de plus extraor-

dinaire , est que la mer ,la mer , qui fournit

par-tout ailleurs d'abondantes ressour-

ces sur les côtes les plus arides , est

ici aussi stérile que les terres qui l'en-

vironnent ; et je dois avouer que ceux

qui ne peuvent pas s'intéresser au spec-

tacle de leurs semblables , luttant con-

tre la faim et le froid dans un climat

rigoureux et stérile , trouveront , pro-

bablement , ma narration insipide.

Cependant pour éclairer la géogra
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phie et l'histoire naturelle dans un pays

totalement couvert de rochers et de

marais qui rendent sa culture impos-

sible , je ne connois point d'autre ex-

pédient que celui de relater avec exac-

titude , les observations qu'on a pu

faire en le parcourant , et d'y join-

dre une description des moeurs , et de

la religion des peuples qui l'habitent.

Quel avantage un Européen pourroit-

il tirer d'une connoissance des Indiens

plus complète que celle des observations

contenues dans le présent ouvrage? Les

côtes que nous avons parcourues sont

les plus ingrates de cette partie du globe.

Je les ai dépeintes telles que je les ai

vues , et telles qu'elles sont véritable-

ment.

J'ose espérer, toutefois , que le lec-

teur sera , de temps en temps , un peu

indemnisé par les détails qu'il trou-

vera sur l'intérieur du pays. Mes amis

en ont paru satisfaits , et ne m'ont

reproché que de m'être trop peu éten-
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du sur l'article des établissemens des

Espagnols. Mais j'avoue que , me dé-

fiant un peu de leur partialité , j'ai

craint que les hommes sensibles , qui

pardonnent aux malheureux un peu

de diffusion dans le récit de leurs souf-

frances , n'aient pas la même indul-

gence pour des tableaux qui semble-

roient être le produit d'une imagination

subitement éblouie par un retour de

fortune.

Je parle le plus brièvement possible

de ce qui s'est passé avant notre sé-

paration définitive de l'escadre ; car

c'est là , proprement dit , l'époque du

commencement de nos malheurs ; et

quoique M. Bulkeley , un des officiers

de la Gageure , ait publié depuis long-

temps la relation du retour de ceux

qui , après avoir rejeté le plan du ca-

pitaine Cheap , nous abandonnèrent

et revinrent dans la grande barque à

travers le détroit de Magellan , ce qui

s'est passé durant notre séjour dans
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l'île est raconté si succinctement , il

a omis un si grand nombre de cir-

constances , et passé sur d'autres si

légérement , que son récit paroît avoir

pour objet de justifier une conduite

à laquelle on ne peut pas judicieuse-

ment donner d'autre nom que celui

de révolte. Son journal est principa-

lement composé d'observations et d'in-

sinuations partiales sur la conduite du

capitaine Cheap et sur ses conférences

avec les révoltés ou dissidens , relati-

vement aux mesures à prendre pour

l'exécution de notre retour en Europe.

Je me suis , en conséquence , occu-

pé sérieusement d'exposer ici , avec

la plus rigoureuse exactitude , les faits

et les circonstances sans lesquels il est

impossible d'éclaircir une contestation

dégénérée en ressentiment personnel.

On ne sera pas surpris qu'une troupe

de marins , ennemis de la discipline

et de la soumission , ait préféré l'avis

d'un chef factieux à celui du capitaine
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Cheap , qui leur démontra clairement

que le plan le plus sage et le plus sûr

étoit d'aller dans le bateau à la ren-

contre de quelque navire ennemi ,

dont la capture nous donneroit les

moyens de rejoindre l'escadre.

Cependant , quoique j'aie dit que

leur conduite étoit évidemment une

révolte , elle ne pouvoit pas passer

pour telle aux yeux de la loi ; car ,

antérieurement à l'acte du parlement ,

qui fut à la vérité passé à cette occasion,

la paie de l'équipage d'un vaisseau ces-

soit dès l'instant de son naufrage , et

les officiers n'avoient plus , par con-

séquent , le droit de commander.

Ces observations préliminaires me

paroissent suffisantes pour faciliter l'in-

telligence des faits contenus dans cet

ouvrage.

INTRODUCTION.
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LES Espagnols , malgré leur politique

méfianteet jalouse , avoient été obligés ,

pendant la guerre
de la succession , de

permettre aux Français de faire le com-

merce de la mer duSud; mais àpeine le

traité d'Utrecht eut été signé , qu'ils leur

interdirent l'entrée de cette mer. L'An-

gleterre , quoiqu'également exclue du

commerce des Colonies Espagnoles , ne

laissa pas néanmoins que d'en profi-

ter , au moyen du traité de l'Assiento ,

dont les articles avantageux pour elle

étoient dus à des circonstances impé-

rieuses. Elles nepouvoient pas toujours

subsister ; d'ailleurs cela ne satisfaisoit

point assez son ambition. Celle des

peuples commerçans est en raison de

leur prospérité , et n'a d'autre terme

que leur ruine.

Les Anglais se déterminèrent donc

à déclarer la guerre , en 1739 , à l'Es-

C
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pagn
e

, soit pour conserver leurs pri-

viléges , soit pour les étendre , peut-être

même avec l'espoir d'envahir quelques

portions de l'Amérique Espagnole. Ils

armèrent une flotte de vingt-cinq vais-

seaux de ligne , aux ordres de l'amiral

Vernon , qui devoit s'emparer de Por-

to-Bello etde Carthagène; tandis qu'une

escadre , sous le commandement de

Georges Anson , étoit destinée à in-

sulter les côtes du Chili et du Pérou

et à établir , s'il étoit possible , une cor-

respondance avec l'armée et la flotte

dont je viens de parler. Le projet étoit

vaste et bien conçu , mais il fut mal

exécuté. Vernon , après des premiers

succès, échouadevant Carthagène, dont

il leva précipitamment le siége ; et les

retards qu'Anson éprouva dans l'équi

pementdesonescadre, l'exposèrentà des

tempêtes qui lui firent manquer le vé-

ritable but de son expédition. Elle fut

différée jusqu'à la saison de l'année

où les vents d'Ouest sont plus fréquens
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et ordinairement très-violens ; ce qui

donna encore le temps au Cabinet de

Madrid d'être instruit de l'objet de cet

armement.

Après bien des délais et des contra-

dictions , Anson mit à la voile de la

rade de Sainte-Hélène , le 18 septembre

1740. Son escadre n'étoit composée que

du Centurion , de 60 canons , de deux

vaisseaux de 50 , un de 40 , et de quatre

autres petits bâtimens. Ces forces étoient

peu capables de faire réussir une, sem-

blable expédition. Contrarié par les

vents , il n'arriva à Madère que qua-

rante jours après son départ d'Angle-

terre. Ayant de nouveau appareillé , iÞ

aperçut , le 16 décembre , les côtes du

Brésil , et entra, deux jours après, dans

le port de l'île de Sainte-Catherine , où

il débarqua ses malades et répara ses

vaisseaux. En sortant de ce port , il es¬

suya une tempête , dans laquelle un de

ses bâtimens fut sur le point de tomber

au pouvoir des Espagnols.

c ij
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Ceux-ci avoient envoyé une escadre

de cinq vaisseaux de guerre et une

patache , aux ordres de Joseph Pizarro ,

pour faire avorter les projets d'Anson ,

et s'opposer à son entrée dans la mer

du Sud: mais tous les vaisseaux de Pi-

zarro , battus de la tempête , périrent , à

l'exception d'un seul ; une partie des

équipages furent massacrés par les sau-

vages ; enfin , cet infortuné amiral ne

put jamais doubler le cap Horn. Son

ennemi ne fut guère plus heureux,

Ayant passé le 7 mars 1741 , en deux

heures , par la rapidité de la marée

le détroit de le-Maire , il se vit assailli

d'une horrible tempête , à laquelle suc-

cédèrent , presque sans relâche , des

temps fort orageux. L'escadre anglaise

finit par être totalement dispersée ;

Anson s'étant réfugié à l'île de Juan

Fernandés , trois de ses bâtimens

ne purent l'y rejoindre , entre autres ,

le Wager, oula Gageure ; les détails

et les suites de son naufrage sont l'ob-

2
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jet des relations , qu'on ne lira pas sans

intérêt dans ce volume.

Des calmes survinrent ; le scorbut ga-

gna les équipages ; Anson avoit manqué

d'abord l'île de Juan Fernandés ; il ne

la retrouva pas sans peine , ni dangers.

On débarqua les malades , dont plu-

sieurs furentrétablis par l'air salubre de

cette île alors déserte , et que le séjour

réel du prétendu Robinson a rendu cé-

lèbre. Un bâtiment espagnol étant tom-

bé au pouvoir des Anglais , ils appa-

reillèrent de larade de Juan Fernandés,

et vinrent croiser sur les côtes du Chi-

li , d'après les renseignemens qu'ils

avoient trouvéà bord de cette prise. Ils

s'emparèrent de trois autres vaisseaux

marchands , et cinglèrent vers le Nord ,

dans l'intention de tenter quelque des-

cente. Elle fut exécutée à Payta , petite

ville du Pérou, qu'ils surprirent et pil-

lèrent. On évalua à trente mille livres

sterlings le butin ; ce qui me paroît

exagéré , cette ville n'ayant que deux
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cents maisons , construites avec des

cannes et du torchis , et couvertes de

feuilles. Anson y fit mettre le feu , et

termina ainsi cette expédition , d'une

manière digne des flibustiers qui infes¬

tèrent autrefois ces parages.

Les Anglais passèrent la ligne , et re-

lâchèrent à l'île de Quiros. Ensuite ils

établirent une croisière pour intercepter

le galion qui alloit d'Acapulco à Ma-

nille; mais ce riche bâtimentleur échap-

pa. Pour s'en dédommager , Anson pro-

jette de s'emparer d'Acapulco . Il n'ose

le tenter , en voyant ses équipages fort

affoiblis par le scorbut : il brûle le Glo-

cester , seul vaisseau qui l'accompa-

gnoit , et se met en route pour les îles

Mariannes ou des Larrons. En relâche

à celle de Tinian , cet officier général

yfait débarquer ses malades , qui recou-

vrent leur santé. Un coup de vent d'Est

s'étant élevé avecbeaucoup de violence,

faitdéraderle vaisseau dans unenuitfort

obscure , et le jette en pleine mer. It ne
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regagne l'île qu'après bien des dangers

et des travaux. Les Anglais mettent à

la voile de Tinian , arrivent sur les

côtes de la Chine , et mouillent dans

le port de Macao.

Ce fut là qu'Anson reprit son projet

d'enlever le galion qui retournoit de

Manille à Acapulco. Il appareilla avec

sonvaisseau le Centurion , et aperçut, le

31 mai 1743 , le cap de Spiritu- Sancto.

Bientôt après , on signala un gros bâti-

ment , qui étoit le galion si désiré. L'ac-

tion commença ; les Espagnols se défen-

dirent avec valeur, mais ne purent résis-

ter aux efforts des Anglais , qu'animoit

l'amour du butin. Ceux-ci retournè-

rent avec leur riche prise à Macao ;

ensuite ils se rendirent à Canton. An-

son ytraita avec les Chinois , et cut à

se plaindre de ce peuple , sur lequel on

trouve des détails aussi superficiels

qu'infidèles dans la relation du voyage

de cet amiral. Ayant quitté la Chine ,

il résolut de retourner en Angleterre ,
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doubla le cap de Bonne-Espérance , et

jeta l'ancre au port de la Table , le 22

mars 1744. Après vingt jours de re-

lâche , il appareilla de nouveau , et

entra dans la rade de Spithéad , le 26

avril de la même année.

Dans ce voyage , qui dura trois ans

six mois et trente-neuf jours , Anson

ne fit aucune sorte de découverte. Le

plus grand profit que les Anglais en re-

tirèrent, fut la prise du galion parti de

Manille , dont la valeur montoit à près

de quatre cent mille livres sterlings.

Celle des autres bâtimens espagnols

qu'ils avoient auparavantcapturés , s'é-

leva à plus de six cent mille livres ; en

sorte que ledommage causé à l'Espagne,

par cette expédition , surpassa un mil-

lion sterling. Dans cecompte , onne fait

pas
entrerles frais de l'armement de l'es-

cadre de Pizarro et les vaisseaux de

guerre qu'il eut le malheur de perdre.

A la vérité , Anson ne sauva qu'un

des siens , mais il revint triomphant et

à
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à travers mille dangers, dans sa patrie ,

quirécompensa son courage et sa bonne

conduite , en le comblant d'honneurs.

Lereste de cette guerre, les Anglais ne

firent plus aucune tentative importante

contre les colonies espagnoles de l'Amé-

rique ; ils ne les perdirent cependant

pas de vue, et lorsqu'après une longue

paix , le Cabinet de Madrid eutl'impru

dence de se déclarer pour la France ,

dans un moment où il ne pouvoit que

partagersoninfortune, ils s'emparèrent,

en moins d'un an , de la Havane et de

Manille. Leurs succès auroient été en→

core plus grands , si une prompte paci-

fication nè les eut arrêtés. L'Angleterre

chercha alors à pénétrer dans la mer

du Sud par un autre moyen que celui

des armes ; elle forma le projet d'en-

voyer des officiers habiles et expéri-

mentés pour faire des découvertes dans

cette mer. Byron fut le premier sur le-

quel le choix du ministère tomba. Ses

instructions portoient d'aller à la re-

d
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cherche des pays inconnus , entre le

cap de Bonne-Espérance et le détroit

de Magellan , et de reconnoître les îles

de Pepys et de Falkland , comme

n'ayant pas été examinées avec assez

de soin. Il partit de Plymouth le 3 juil

let 1764 , et fut de retour après vingt-

deux mois de la plus heureuse naviga→

tion qu'on eut encore faile autour du

monde (1 ). Le capitaine Carteret , qui

l'avoit accompagné dans ce voyage ,

fit voile d'Angleterre le 22 août 1766 ,

passa le détroit de Magellan , en re-

connut un groupe d'îles , auquel il

donna le nom d'îles de la Reine Char→

lotte , que Mindanao avoit découvertes

en 1595. Mais Carteret découvrit vé-

ritablement un canal au nord de la

Nouvelle-Bretagne , et dirigea ensuite

sa route vers l'île de Mindanao , d'où

il retourna par le cap de Bonne-Es-

(1) Voyez l'extrait de ce second voyage

de Byron , à la fin de ce volume.
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pérance , dans sa patrie , le 20 mars

1769. C'est au capitaine Wallis auquel

les Anglais font l'honneur de la pre→

mière découverte de l'île d'Otahiti ,

dans un voyage autour du monde ,

exécuté dans les années 1766 , 1767

et 1768. On sait que les Français re-

vendiquent cette découverte , en fa-

veur de leur compatriote Bougain-

ville. Mais on ne peut disputer à Cook

d'avoir mieux reconnu cette île et

toutes celles qui l'avoisinent. D'ailleurs

tout le monde conviendra , sans peine ,

que cet homme illustre a été le plus

sage , le plus intrépide et le plus habile

des navigateurs , et que personne , dans

notre siècle , n'a plus étendu que lui la

connoissance du globe , dans ses trois

voyages à jamais mémorables.

L'établissement des Anglais aux îles

Malouines, ou deFalkland, dont Byron

avoit pris possession , ne tarda point

à réveiller la jalousie de l'Espagne ,

et il auroit rallumé la guerre , si le

dij
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conseil de Saint-James n'eut pas pris

l'engagement de les évacuer. Ses vues

se tournèrent d'un autre côté , et dix-

huit ans après , il forma le dessein

de fonder une Colonie au nord de Ca-

lifornie. En effet , il fit élever un fort

sur les côtes de la baie de Nootka , que

les Espagnols furent obligés de céder à

l'Angleterre , les troubles qui commen-

çoient alors à éclater en France ne

leur donnant aucun espoir d'être secou

rus efficacement par cette puissance ,

leur allié. Ainsi les barrières de la mer

du Sudsont ouvertes aux Anglais , qui

en profiteront sans doute pour former

des relations commerciales avec les ha-

bitans des deux Mexiques , du Pérou

et du Chili ; et peut-être finiront-elles

paroccasionner quelque révolution qui

brisera les liens qui ont uni jusqu'au

jourd'hui ces riches contrées à l'Es-

pagne , devenue foible et impuissante ,

à force d'étendre au loin son vaste

empire.

VOYAGE
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LA destination de l'escadré équipée et ex-

pédiée en 1740 , sous les ordres de l'amiral

Anson , étant suffisamment connue , je ne

reviendrai point sur les faits qui ont été pu-

bliés et rédigés sous les yeux de l'amiral An-

son lui-même : mais , pour faire mieux juger

des causes de la perte du vaisseau de guerre ,

la Gageure, dont ce petit ouvrage est l'exacte

relation , je répéterai ici une observation

qu'on a déjà faite : c'est que , pour tout ce qui

concernoit cette longue et intéressante expé-

dition , on s'est conduit avec une négligence

fort ressemblante à la malveillance ; car après

les inexplicables retards qui empêchèrent

l'escadre d'appareiller dans la saison conve-

nable , il se trouva qu'on n'avoit profité de

cette longue attente , ni pour faire un bon

choix des matelots et des soldats , ni pour

fournir les vaisseaux des munitions , agrès ,

A
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et provisions nécessaires. Il s'ensuivit , non-

seulement , que l'escadre ne put pas remplir

son principal objet , mais que tous les navires

furent très-exposés , et que tous leurs équi-

pages eurent beaucoup à souffrir. Aucun

n'eut toutefois un sort aussi malheureux que

la Gageure : c'étoit un vieux bâtiment de la

Compagnie des Indes que le gouvernement

acheta dans cette occasion , et qu'il travestit

en vaisseau de guerre. Maiscomme on le des-

tinoit à servir de magasin pour l'escadre ,

on l'encombra d'agrès de rechange , de

munitions de guerre et de provisions de

toute espèce; et ce ne fut pas tout , car on

y entassa encore des balles de différentes

marchandises.

On ne pouvoit pas espérer qu'un bâtiment

de cette espèce , ainsi surchargé , manœuvre-

roit avec la promptitude et l'aisance néces-

saires ou même indispensables dans les mers

orageuses qu'il alloit traverser. L'équipage

étoit composéde marins pris de force sur des

navires qui venoient de faire des voyages de

long cours , et les soldats ou troupes de terre,

d'un misérable détachement d'invalides in-

firmes ou décrépits , qu'on tira de l'hopital de

Chelsea , et qui n'entreprenoient cette expé-



DE BYRON. 3

dition qu'avec beaucoup de répugnance. On

ne sera pas surpris que le capitaine Kid , quí

commandoit la Gageure lorsqu'elle sortit du

port, ait prédit dans ses derniers momens sa

destinée , quoique ce navire n'eut pas encore

éprouvé d'accident très-facheux lorsque cet

officier termina sa vie.

Il fut remplacé par le capitaine Cheap , qui

tint assez exactement sa station dans l'escadre,

presquejusqu'àsa sortiedu détroit de le Maire,

où étant ledernier delaligne, le changementsu-

bit du vent vers lesud , et le retourde la marée,

manquèrent le briser contre les roches. Nous

en étant toutefois préservés , contre l'attente

de tous les autres vaisseaux qui nous considé-

roient comme inévitablement perdus , nous

travaillâmesavec courage etsuccès àrejoindre

l'escadre et à reprendre notre station . Nous

continuâmesde la maintenir jusqu'au moment

où la violence d'un coup de vent rompit notre

måt d'artimon et mit en pièces tout un côté

des bandes auxquelles les chaînes sont atta-

chées. Peu d'instans après, des tourbillons d'un

vent d'ouest firent monter prodigieusement

les vagues, qui remplirentnosbateaux et inon-

dèrent le navire.

Ces accidens étoient d'autant plus fâcheux,

17
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quenotre charpentier, alors sur le Glocesteroù

on l'avoit appelé pour quelques réparations ,

s'ytrouvoitretenu parl'impossibilitéde mettre

un canot en mer. Il revint au bout de quel-

ques jours , et remplaça notre mât d'artimon

par un boute dehors de bonnettes ; mais cet

expédient et le calfatage de nos agrès furent

des secours insuffisans , et nous ne tardâmes

pas à être forcés de nous défaire de notre se-

conde ancre , pour décharger notre mât d'a-

vant dont toutes les bandes étoient brisées.

Tel étoit la situation de notre navire , gé-

néralementendommagédans toutes sesparties,

lorsque nous nous trouvâmes seuls ; car nous

avions totalement perdu l'escadre de vue , et,

pour comble de malheur , nous reconnûmes

que nous chassions sur la côte où le vent nous

portoit. Nous avions persévéré par erreur

dans cette direction, parceque letemps ne per-

mettoit pas de faire des observations , et qu'il

n'y a point de carte de cette partie de la côte ;

lorsque les officiers , qui aperçurent des pre-

miers la méprise, en firent l'observation au ca-

pitaine Cheap, en l'invitant à virer debord , et

à cingler au large pour plus grande sureté , il

persista à se diriger, commeil le supposoit, sur

l'île de Socoro ; et quand on lui témoigna la
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des

crainte d'échouer sur le bras de la côte qui s'é-

tend à l'ouest , il répondit qu'il avoit reçu

ordres auxquels il étoit tenu de se conformer ;

quefaute derencontrerson vaisseau aurendez-

l'escadre ne pourroit pas entreprendre

l'attaque qui formoit son principal objet , et

que tout le fruit de l'expédition seroit peut-

être définitivement perdu.

vous ,

Pour l'intelligence des inotifs du capitaine ,

il est nécessaire d'informer le lecteur, que l'île

de Socoro est voisine de Baldivia , apparte-

nante aux Espagnols , et que l'escadre , étant

chargée de s'en emparer , ne pouvoit pas for-

merl'attaque avant notre arrivée , parce que

notre navire étoit porteur des munitions et

de la grosse artillerie. "

L'importance d'une capture à laquelle les

Espagnols ne s'attendoient pas , détermina le

capitaine Cheap à suivre la direction la plus

courte. Sa rigoureuse obéissance aux ordres

qu'il avoit reçus , l'emporta surla crainte des

dangers qui alarmoient, avec raison, ceuxqui,

n'ayant point connoissance de ses motifs , n'é-

toient occupés que de la crainte de voir le

bâtiment se briser sur la côte (1).

(1) On a soupçonné le capitaine Cheap du des-

sein de descendre sur la côte espagnole , sans at-
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Il y avoit déjà quelque temps que nous

soupçonnions notre approche de la côte , sans

en avoir toutefois d'autre indice que les oi-

seaux et les roseaux qui l'annoncent ordinaire-

ment. Mais nous ne tardâmes pas à découvrir

imparfaitement une sorte d'éminence que nous

supposâmes une montagne des Andes ou Cor-

dillières. Cet objet étoit cependant si peu dis-

tinct , qu'une partie de l'équipage croyoit

qu'il n'existoit que dans notre imagination.

Mais quand même le capitaine auroit été

voit

tendre l'arrivée de l'amiral Anson , quoiqu'il n'ait

rien fait qui puisse autoriser ce soupçon. Son ac-

cusateur a grand tort de dire que cet officier n'a-

l'ordre de se rendre à cette île , et quepas reçu

l'amiral , loin d'y aller , n'avoit pas même envoyé

s'informer si on y avoit aperçu quelqu'un des na-

vires de son escadre. Je citerai pour preuves , les

ordres donnés à tous les capitaines de l'escadre , la

veille de leur départ de Ste.-Catherine ( voyez le

voyage de l'amiral Anson , B. J. C. S. ) les ordres du

conseil tenu à bord du Centurion dans la baie de

St.-Julien ( C. 7 ) , et la conduite de l'amiral ( C. 10 )

qui croisa malgré les dangers , près de Socoro , et le

long de la côte voisine , durant plus de 15 jours. Ce ne

fut pas le premierrendez-vous à Socoro, mais le second

indiqué à Baldivia , dont l'amiral s'absenta par néces→

sité , c'est-à-dire , par l'impossibilité de remplir son

objet.
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alors convaincu de notre danger , il n'étoit

plus possible de nous en garantir , car les -

corroies tenant aux poulies s'étant ronipues ,

notre vergue de misaine tomba, et tous les ma-

telots étantépuisés defatigues, il fallut du temps

pourlaremettre en place. Ceux qui furent em-

ployés à cette opération virent distinctement

la terre au nord-ouest où le navire chassoit

directement. Le capitaine ordonna de hisser

la vergue de misaine et d'en tendre la voile :

ceci terminé , notre vaisseau tourna sa proue

au sud , et nous fîmes notre possible pour ga-

gner au large ; mais la violence du vent , qui

nouspoussoit surla côte, rendit tous nos efforts

inutiles. Nous n'étions, à la vérité, qu'une dou-

zaine d'hommes en état d'agir. La nuit vint ,

et durant son effrayante obscurité , la voile

dupetit hunier, que nous essayâmes detendre,

fut immédiatement arrachée de la vergue.

Vers les quatre heures du matin , notre

navire toucha , mais quoique la commotion

fut très-forte , comme elle ressembloit à l'ef-

fet d'un violent coup de mer, et que nous en

avions presque tous éprouvé dans des tem-

pêtes , nous fûmes un moment dans l'incerti-

tude; maislenavire ayant touché une seconde

fois avec plus de violence , il resta couché
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sur le côté , et les vagues passèrent par-des-

sus. Tous ceux qui en avoient la force accou-

rurent sur le pont , et nous y vîmes des figures

qui n'y avoient pas paru depuis deux mois.

Ceux que le scorbut ou d'autres maladies re-

tinrent dans leurs hamacs , furent noyés im-

médiatement.

Dans cette épouvantable situation , chacun

se crut à sa dernière heure ; car nous avions

beau regarder de tous côtés , nous n'aperce-

vions que des brisans ; cependant une mon-

tagne d'eau releva le navire , mais il toucha

de nouveau , et rompit son gouvernail.

Pourpouvoirconsidérerles diverses expres

sions d'horreur qui se peignoient sur les diffé-

rentes figures , il auroit fallu que l'observa-

teur ne partageât pas le danger de leur

crise ; mais il y en eut quelques-uns qui ne

pouvoient pas manquer de faire sensation à

ceux qui n'avoient pas totalement perdu la

tête. Un entre autres , dont la frayeur avoit

complétement aliéné la raison , couroit sur le

pont en brandissant un sabre ; il se procla-

moit le roi du pays , et frappoit de son arme

tous ceux qu'il rencontroit sur son passage.

Sescamarades ne voyant point d'autre moyen

d'échapper à sa fureur , l'abattirent de plu-

་

sieurs
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sieurs coups de bâton sur la tête. D'autres ,

dont le scorbut ou d'autres infirmités avoient

épuisé les forces , restoient étendus sur le

pont , et se laissoient entraîner par les se-

cousses du vaisseau , sans faire le moindre ef

fort pour éviter de tomber à la mer. Le spec

tacle des brisans qui nous couvroient d'eau

et d'écume étoit si horrible , qu'un de nos

plus intrépides marins s'écria qu'il étoit im-

possible d'en supporter la vue , et , si on ne

l'eut pas retenu , il se seroit précipité dans la

mer. Quelques-uns donnèrent toutefois l'exem-

ple d'un courage et d'un sangfroid héroïques.

Quoiqu'il n'y eut plus d'apparence de gouver

nail , le timonnier restoit constamment à son

poste. Un des officiers lui ayant demandé s'il

croyoit qu'il fut encore possible de gouverner

le navire , il commença par enfaire l'épreuve

à la roue , et répondit ensuite avec autant de

calme et de déférence qu'il auroit pu le faire

dans la situation la plustranquille ; après quoi,

persuadé qu'il seroit honteux d'abandonner le

vaisseau tandis que sa carcasse subsistoit , il

s'occupa de son devoir avec sa sérénité ordi-

naire. M. Jones , mate ( 1 ) , qui a échappé à

(1 ) Le mate est sur les vaisseaux anglais un officier

B

ป



10 VOYAGE

çe naufrage , et depuis à celui du vaisseau de

guerre le Litchfield sur la côte de Barbarie ,

fit non-seulement preuve d'intrépidité person-

nelle tandis que notre navire étoit dans cette

situation , mais tâcha de rendre un peu de

courage aux autres. Allons , mes enfans , leur

dit-il , le désespoir ne sert à rien ; tout n'est

pas encore sans ressource , est-ce que vous

n'avez jamais vu un vaisseau entre des bri-

sans ? allons , du courage , et prêtez-moi la

main ; voici une écoute et des cables ; je ne

doute pas que nous neparvenions àattacher le

navire assez proche de terre pour sauver

tous notre vie. Cette courte harangue produi-

sit un si bon effet , que nombre de ceux qui

sembloient ne plus voir ni entendre , repri-

rentleuractivité et travaillèrent avec zèle. M.

Jones n'avoit cependant, commeil l'avoua de-

puis, d'autre objet que de soutenir, le plus long-

temps possible, le courage de ses compagnons

d'infortune , et n'espéroit pas qu'un seul d'en-

tre nous put se sauver. Nous avançâmes dans

un pertuis formé par les brisans , engouver-

nant au moyen des écoutes et des cordages ,

subalterne qui réunit les fonctions de pilote et de

anaître d'équipage.

Les vaisseaux du premier rang en ont six.
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et la providence voulut que le navire pénétrât

entre deux roches , qui , en le serrant , le sou-

tinrent à flot. L'une de ces roches nous ser-

voit d'une sorte de barrière contre la violence

des vagues. Nous nous hâtâmes d'abattre le

grand mât et celui de misaine. Mais les ro-

chers ayant , vers le haut , plus d'ouverture ,

lorsque la mer soulevoit le bâtiment , il frap-

poit tantôt contre l'un , tantôt contre l'autre

avec tant de violence , qu'à tout instant nous

nous attendions à voir entr'ouvrirsa carcasse.

Le jour parut, et le temps qui avoit été

très-couvert , s'étant éclairci pour quelques

instans , nous aperçûmes la terre à une petite

distance. Nous ne songeâmes plus qu'à nous

sauver , mais n'ayant plus de mât , il nous

fallut beaucoup de temps pour mettre les

bateaux à flot. Lorsqu'ils y furent , chacun

voulut passer dans le premier , et ils s'y en-

tassoient en si grand nombre qu'ils manquè-

rent de chavirer avant d'atteindre la côte.

J'allai alors trouver le capitaine Cheap , qui ,

la veille en tombant , avoit eu le malheur de

se disloquer une épaule , tandis qu'il s'occu-

poit de faire replacer la vergue de misaine.

Je lui demandai s'il vouloit. qu'on le trans-

portât à terre , mais il me répondit , comme

邋
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pas-

il avoit déjà fait une fois , qu'il seroit le dernier

à sortir duvaisseau. Il m'ordonna de faire

ser tout l'équipage le plus promptement pos-

sible. Depuis l'instant que le vaisseau toucha ,

j'allai fréquemment lui rendre compte
de ce

qui se passoit , et je lui dois la justice de dire

quil continua , jusqu'au dernier moment , de.

donner ses ordres avec autant de sang froid

que dans les premiers jours du voyage.
-

En le quittant, je trouvai la scènefort chan-

gée ; ceux que j'avois vus, une heure avant, ré-

citer dévotement à genoux leurs prières , ne

considérant plus le danger comme aussi immi-

nent , étoient devenus fort bruyans. Les uns

brisoient les cadenas des malles, les autres dé-

fonçoient les barriques d'eau-de-vie à mesure

qu'on lesmontoit par l'écoutille,Ungrand nom-

bre s'enivrèrent, et plusieurs d'entre euxfurent

noyés sur le navire. Leurs cadavresflottèrent

sur le pont durant plusieurs jours. Avant de

quitter le vaisseau , je me proposois de pren-

dre dans ma malle ce qu'il y avoit de meil-

leur ; en conséquence , je descendis pour en

faire le triage , mais tandis que je l'ouvrois

le navire frappa si violemment contre les

roches et l'eau entra en si grande abondance,

que je remontai précipitamment sur le pont

2
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sans avoir pu rien sauver. Tandis que le

bosseman et quelques autres trouvèrent du

vin ou de l'eau-de-vie , il fut impossible de

les tirer du vaisseau . En conséquence le ca-

pitaine abandonnant malgré lui ces enragés ,

se laissa conduire sur la côte.

Des hommes qui s'étoient vus si long-temps

au moment d'être engloutis dans les flots ,

devoient sans doute jouir délicieusement du

bonheur d'avoir gagné la terre ; cependant ,

tout considéré, notre sort n'étoit guères moins

déplorable. De tous côtés , nos regards ne

rencontroient que
que des objets d'horreur : d'une

part , le navire qui contenoit toutes nos res-

sources dans ce monde , broyé entre deux

roches et presque rempli d'eau ; et de l'autre ,

une terre qui ne présentoit rien de consolant.

Onn'y apercevoit pas lamoindre production ,

pas la moindre apparence de culture ou d'ha-

bitation. Elle avoit , à la vérité , servi à nous

préserver des gouffres de l'Océan , mais c'é-

toit le seul bienfait que nous pouvions en at-

tendre. L'eau découloit de nos vêtemens ; lę

froid nous faisoit violemment souffrir , et nous

avions une faim dévorante sans moyen ap-

parent de satisfaire à aucun de ces besoins.

Cependant, quoiqu'épuisés de fatigue et pres-
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que transis , nous parcourûmes la côte , dans

l'espoir de trouver quelqu'endroit où nous

pussions nous mettre à l'abri du froid et de

la pluie. Nous découvrîmes dans un bois peu

éloigné du rivage , une hutte dans laquelle

nous entrâmes pêle-mêle sans distinction , en

aussi grand nombre qu'elle pouvoit en con-

tenir. La pluie et le vent fouettoient avec

violence , et il commençoit à faire nuit.

Dans cette situation , qui nous garantissoit,

à la vérité , des inclémences de l'air , il fut

impossible au plus grand nombre d'entre nous

de se livrer au sommeil , dont nous avionstous

grandbesoinpour réparer un peu nos forces ;

car indépendamment de la très-petite place

dont chacun pouvoit disposer , nous n'étions.

pas sans crainte d'être attaqués par les In-

diens. Cette crainte étoit fondée sur deslances.

et d'autres armes que nous trouvâmes dans

la hutte , et l'incertitude du nombre et de la

disposition des Indiens à qui elles. apparte-

noient , nous tinrent jusqu'au jour dans une

très-vive inquiétude.

Dans cette nuit , un lieutenant d'invalides

termina sa vie , et nous perdîmes encore deux

hommes parmi ceux qui , ne pouvant pas.

trouver place dans la hutte , s'étoient réfu-
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giés sous un arbre qui les garantissoit très-

imparfaitement des torrens d'une pluie gla-

çante. Au point du jour, la faim , dont nous

avions été distraits par la crainte d'un danger

plus pressant , se fit vivement sentir. La plu-

part d'entre nous n'avoient rien mangé depuis

48 heures, et d'autres étoient à jeûn depuis plus

long-temps. Nous commençâmes donc à exa-

miner ce qu'on avoit tiré du navire , et les

ressources que l'île pourroit nous fournir. Le

premier article consistoit dans trois ou quatre

livres de biscuit presque réduit en poudre ;

ceux qui parcoururent la côte, malgré le mau-

vais temps , ne rapportèrent de leurs courses

qu'une poule d'eau et du céleri sauvage. On

mit le tout dans une marmite avec une forte

quantité d'eau , et on en fit une gamelle de

soupe dont chacun eut sa part autant qu'elle

put s'étendre. Mais à peine eûmes-nous avalé

cette pitance , que nous sentîmes de violens

maux de cœur et des envies de vomir qui

sembloient indiquer l'effet d'un poison. Nous

imputâmescet accident à diverses causes, mais

plus généralement à la qualité des herbes que

nous avions cueillies sans savoir si elles étoient

bonnes ou mauvaises. Mais nous ne tardâmes

pas à éclaircir ce fait ; et nous découvrîmes

T
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que nos bribes de biscuit étoient les balayures

de la panneterie qu'on avoient entassées dans

un sac qui avoit servi précédemment à ren-

fermer du tabac . Comme onn'avoit pas même

songé à vider ce qui en restoit au fond du

sac , le mélange du tabac et du biscuit qui

composèrent notre soupe , produisit dans nos

estomacs l'effet de l'émétique.

y

Nous étions en tout 140 dans l'île ; mais il

avoit encore quelques hommes sur le na-

vire , soit qu'ils y fussent retenus par l'ivresse ,

ou par l'avidité du pillage ; le bosseman étoit

de ce nombre. Un officier partit dans un ba-

teau pour les inviter à venir nous joindre ,

mais ils reçurent si brutalement cette propo-

sition , que l'officier fut forcé de revenir sans

éux et de les abandonner à leur mauvais sort.

Quoiqu'il nous fut très-nécessaire de con-

noître l'intérieur de l'île , et que nous eus-

sions la plus grande envie d'en faire le tour ,

nous étant fortement persuadés que les In-

diens n'avoient fait leur retraite qu'à une pe-

tite distance , et qu'ils attendoient que nous

fussions dispersés pour former leur attaque ,

nous étendimes ce jour-là fort peu nos excur-

sions. Nous trouvâmes par tout un sol maré-

cageux peu susceptible de culture.

L'endroit
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L'endroit que nous occupions étoit une

baie formée par de très-hauts promontoires.

Celui du nord , dont il n'y avoit pas moyen

de faire le tour , parce que la mer en bai-

gnoit le pied , étoit si escarpé que , pour y at-

teindre , nous fûmes réduits à pratiquer des

marches. Nous lui donnâmes le nom du Mont

de la Misère. Il nous servit toutefois dans

la suite pour faire nos observations , lors-

que le temps nous le permettoit. Le pro-

montoire du sud étoit moins inaccessible. M'é

tant avancé un peu plus que les autres , je

trouvai une seconde baie et des débris du

naufrage poussés à terre par les vagues. Mais

il n'y avoit point de subsistances et pas la

moindre apparence de poissons à coquilles

qui faisoient le principal objet de nos recher

ches. Nous retournâmes à la hutte et vé-

cûmes ce jour-là de céleri sauvage. La nuit

suivante fut très-orageuse , et la mer si vio-

lemment agitée , que les hommes restés sur

le vaisseau eurent autant d'impatience d'en

sortir , qu'ils avoient mis d'obstination à y res

ter et à refuser les secours qui leur étoient

offerts. Lorsqu'ils virent qu'on ne venoit pas

les chercher , sans considérer qu'on ne pou

voit pas alors s'exposer dans un bateau sans

C
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s'exposer à périr presque inévitablement , ils

chargèrent un des canons du gaillard , et le

pointèrent directement contre la hutte. Le

boulet passa par-dessus ; j'y étois alors avec

le capitaine Cheap , et nous entendîmes l'un

et l'autre le bruit très-distinctement. Nous

fîmes en conséquence une nouvelle tentative

pour les sauver ; mais la violence de la mer ,

et d'autres obstacles occasionés par la chute

du grand mât qui flottoit en travers du na-

vire , déconcertèrent nos efforts. Irrités d'un

retard qui ne dépendoit pas de nous , ils de-

vinrent furieux , et brisèrent tout ce qui se

trouva sous leurs mains. Ils furetèrent par

tout où ils purent pénétrer , et s'emparèrent

d'une infinité de choses qui ne pouvoient leur

servir à rien dans ces circonstances. Enfin

la rage du pillage les avoit aveuglés au

point que nous trouvâmes le cadavre d'un

des leurs qui portoit des marques évidentes

d'une mort violente , et il paroit qu'ils l'étran-

glèrent probablementpour lui enlever sa part

du butin qu'ils jugèrent peut-être trop forte.

Ils eurent particulièrement grand soin de se

munir tous d'armes à feu et autres , ainsi que

de munitions , pour faciliter l'exécution de

leur complot de révolte , et se soustraire à

•
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toute espèce d'obéissance ou même de défé-

rence pour leurs officiers , dont l'autorité de-

voit , disoient-ils , cesser dès l'instant du nau-

frage ( 1). Mais la fermeté du capitaine Cheap

et du lieutenant Hamilton les força bientôt

derestituer les armes dont nous avions grand

besoin. J'ai déjà observé que le bosseman

étoit du nombre des mutins qui avoit obsti-

nément refusé de sortir du navire ; au lieu

d'employer son autorité sur les autres à les

contenir dans le devoir autant qu'il lui seroit

possible , il se mit à leur tête et provoqua leur

révolte. Mais , sans égard pour l'habit galonné

(1) C'est effectivement une loi , et elle me paroit

également politiqne et équitable ; car c'est un motif

de plus pour que les capitaines et les officiers soient

attentifs à ne pas hasarder le salut de leur vaisseau ,

dont la perte est plus souvent occasionnée par leur

négligence , ou , comme dans cette occasion , par l'obs

tination. Si le capitaine Cheap avoit songé aux autres ,

autant qu'à son intérêt personnel , il n'auroit pas per-.

sisté à suivre la direction dont on lui avoit fait aper-

cevoir le danger ; mais à la crainte de perdre la fa

veur de son supérieur et peut-être son avancement ,

il sacrifia son vaisseau et son équipage. Il étoit bien

juste que ces infortunés fussent au moins . délivrés

d'une autorité qui leur avoit été si funeste , et j'ai

peine à concevoir comment , après le naufrage , ils

eurent la patience de l'endurer plus long-temps.

C.3
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qu'il avoit passé par-dessus sa jaquette , le ca-

pitainelui appuyaun coupde canne qui l'éten

dit à terre. En toute autre circonstance on

n'auroit pas pu se défendre de rire en con-

templant cette bande de larrons grotesque-

ment chamarrés en dessus des plus riches

habits qu'ils avoient tirés des malles de leurs

officiers , et en dessous de leurs fangeux pan-

talons et gilets de grosse laine , à travers les-

quels on apercevoit leurs chemises bleues cras

seuses et dégoutantes de l'eau-de-vie et du

vin dont ils avoient fait d'amples libations.

On les dépouilla facilement des habits , après

leur avoir enlevé les armes,

3

La rigueur du climat et les pluies con-

tinuelles exigeoient indispensablement un

abri , sans lequel il étoit impossible d'exister

plus long-temps dans cette île ; et comme la

hutte ne pouvoit pas tous nous recevoir , il fal-

lut s'occuper , sans délai , d'un expédient pour

mettre à couvert le surplus de ce qu'elle pou-

voit commodément contenir.En conséquence,

aumoyendu Cutter (1 ) dont la quille fut tour-

née en l'air et supportéepar des piliers de bois

ou piles d'arbres, le maîtrecanonnier , le char¬

(1) Cutter , sorte de bateau qu'ont toujours les

vaisseaux de guerre anglais,
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pentier et quelques autres construisirent une

cabane passablement solide.

Ayant une retraite assurée , nous nous oc-

cupâmes un peu plus tranquillement de par-

courir les environs , et d'y chercher les res

sources qu'on trouve généralement sur les

côtes les plus arides. Nous rapportâmes , en

effet, quelques oiseaux de mer, des moules et

d'autres poissons à coquilles en assez grande

abondance. Mais ces excursionssurla côte pré-

sentoient unspectacle affligeant pour ceuxqui

n'étoient pas totalement insensibles. Nous ren-

contrions fréquemment entre les rochers des

hommes de notre équipage que la tempête

avoit poussés sur terre , broyés et défigurés

d'une manière effrayante. Mais l'impérieux

besoin de subsistances faisoit taire tout autre

sentiment , et nos matelots mangeoient , sans

répugnance , les gallinasses ou corbeaux de

ce pays , tandis que ces voraces oiseaux se

gorgeoient de la chair putride des cadavres.

La partie de l'île à laquelle nous avions

jusque-là borné nos eourses , ne pouvant pas ,

'malgré notre activité , suffire pour nousfaire

subsister , en attendant que nous pussions les

étendre , il étoit indispensable de visiter fré-

quemment les débris du navire pour en tirer
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les comestibles quenous pourrions atteindre.

Mais cette ressource étoit incertaine et ne

pouvoit pas durer long-temps ; et comme il

n'étoit pas possible de prévoir le terme de

notre exil dans cette île sauvage , la prudence

exigeoit une grande économie dans la con-

sommation de nos vivres. Il falloit même tâ-

cher d'en amasser pour le moment où nous

serions assez heureux pour trouver le moyen

de quitter cette déplorable résidence. Il se-

roit difficile de décrire tous les obstacles que

nous rencontrions dans nos visites au navire ;

car étant totalement dans l'eau , à l'excep-

tion du gaillard d'arrière , et d'une partie de

celui de l'avant , nous étions réduits à four-

gonner dans les endroits où nous pouvions

atteindre , avec de longues perches armées

d'un croc de fer , et les cadavres flottans nous.

gênoient souvent dans notre opération.

Pour maintenir l'ordre , dont j'ai fait men-

tion , dans la distribution des subsistances ,

le capitaine Cheap fit dresser à côté de sa

hutte une tente , et rien n'en sortoit que

par poids et mesure
et mesure , conformément à la

quantité que les officiers avoient fixée pour

chaque pitance. Quoiqu'il fut fort dur pour

nous , jeunes officiers du dernier grade , de
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passerlanuitàmonter la garde autourde cette

tente, après avoir couru toute lajournéepour

rapporter des subsistances, comme iln'y avoit

pas d'autre expédient sûr pour la mettre à

l'abri de la rapacité , on nous chargea de ce

service , que nous fimes chacun à son tour.

Mais cette tente étant accessible par plus

d'un endroit , on y voloit souvent malgré

notre vigilance. Une nuit, tandis que j'étois de

garde , j'entendis du mouvement dans la tente;

j'y courus , et saisissant le voleur à l'impro-

viste , je lui appliquai le bout d'un pistolet

sur la poitrine , et je le forçai de se laisser at-

tacher à un pilier , en attendant que je pusse

m'en assurer d'une autre manière. Tous nos

soins n'empêchèrent point les voleurs de con-

tinuer , au hasard de subir un châtiment que

notre situation nous forçoit d'infliger avec la

plus grande rigueur. On n'en sera point sur-

pris , quand on saura que la pitance allouée

pour chaque homme , étoit fort éloignée de

pouvoir suffire à ses besoins , de façon que

cette foible ressource ne dispensoit personne

de rôder jour et nuit en quête des subsistances.

Enfin , plusieurs périrent véritablement d'ina-

nition. Un jeune homme, ayant ramassé le foie

d'un noyé dont la mer avoit broyé la carcasse
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entre des roches , l'auroit dévoré si on ne le

lui avoit pas arraché des mains. La plupart

des matelots étoient si assidus à visiter les

alentours du vaisseau , qu'ils y passoient sou-

vent les nuits. Ils choisissoient même le soir

par préférence , afin de se réserver ce qui

leur tomberoit sous la main. Les moins alertes

ou moins chanceux mouroient de faim. Il est

bon d'observer que nous échouâmes le 14

mai, et qu'onnecommença qu'au 25 de ce mois

à distribuer généralement la chétivé pitance.

La terre que nous avions alors le malheur

d'habiter , est à go lieues au nord de l'entrée

occidentale du détroit de Magellan , entre le

27 et 28e. deg, de lat. S.; nous aperçevions

distinctement les Cordillières. Des lagunes qui

s'étendent au nord et au sud nous firent

conjecturer que c'étoit une île ; nous n'avions

toutefois aucun moyen qui pûtindiquer, avec

une sorte de certitude , si c'étoit une île ou un

continent ; car indépendamment de ce qu'à

une petite distance de nous l'intérieur étoit

masquépar des bois impénétrables , notre af-

freuse situation et la nécessité de chercher des

subsistances occupoient si constamment notre

temps et nos pensées , que nous n'avions pas

encore formé de plan pour étendre nos dé-

couvertes,
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couvertes. Ni la saison ni le climat n'invi-

toient à courir l'aventure ; et tout ce que nous

avions aperçu de la côte présentoit une suite

de brisans capables de détourner les plus har-

dis d'en approcher dans un bateau . Nous ne

pouvions pas non plus tirer grand parti de

nos observations sur le mont , que nous nom-

mâmes de la Misère des montagnes plus

hautes et des forêts nous coupoient la perspec-

tive de l'intérieur . Notre unique moyen d'in-

formation consistoit à nous aventurer dans

un de nos bateaux , pour tâcher de faire quel-

ques découvertes sur notre situation . Notre

grande barque étant encore sur le vaisseau

nous détachâmes un nombre d'hommes pour

la mettre à l'eau , s'il étoit possible . Tandis

qu'on s'occupoit de cette opération , nous

vîmes paroître trois canots d'Indiens qui ve-

noient droit sur nous. Après avoir tourné la

pointe des lagunes méridionales, ils hésitèrent

quelque temps de s'approcher ; mais à force

de leur faire des signes de paix et d'amitié ,

et particulièrement en leur montrant des

balles de marchandises , nous les détermi-

nâmes. Ils acceptèrent ce que nous leur of-

frîmes et se laissèrent conduire chez le capi-

taine , qui leur fit encore des présens. Ils pa-

D
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rurent fort étonnés de tout ce que nous leur

montrâmes , et principalement de voir leur fi-

gure représentée sur la glace d'un miroir. Ils

regardoient derrière , croyant y trouver la

tête qu'ils venoient de voir.

Ces Indiens sont de petite taille , très-ba-

sanés , et portent une longue chevelure qui

couvre en partie leur figure. Comme ils ne

possédoient pas un seul outil ou ornement

fabriqué en Europe , nous présumâmes qu'ils

n'avoient jamais vu des habitans de cette

partie du monde. En nous quittant , ils nous

laissèrent quelques moules, et, à notre grande

surprise , ils amenèrent le surlendemain trois

moutons. Je ne conçois pas d'où ils purent se

procurer ces animaux dans un pays si éloi-

gné de tous les établissemens espagnols , et

qui en est séparé par une côte inculte et inac-

cessible. Quoi qu'il en soit , nous n'en avons

jamais aperçu d'autres depuis le détroit de

Magellan jusqu'aux environs de Chiloe. Quel-

que accidentfort étrange fit sans doutetomber

ces moutons entre leurs mains , mais nous ne

pûmes point réussir à développer ce mystère.

Noustroquâmes avec eux deux ou trois chiens

que nousfîmes rôtir , et nous les mangeâmes.

Les Indiens ne tardèrent pas à nous faire une
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troisième visite accompagnés deleursfemmes ;

ils passèrent avec nous quelques jours.

Le temps devint un peu plus sec , et quoi-

qu'il fut excessivement froid , nous persévé-

rions toujours dans nos visites au navire , d'où

nous avions déjà tiré , à plusieurs fois , et serré

dans la tente , des barriques de vin et d'eau-

de-vie , et des tonnes de différens comestibles.

Chacun commençoit à supporter impatiem-

ment l'abstinence , et le mécontentement gé-

néral se fit bientôt sentir. Quelques-uns se

fabriquèrent des habitations. particulières ;

d'autres résolurent de se séparer totalement

du capitaine Cheap , et de quitter l'île , sans

avoir seulement songé à former un plan de

voyage. Voyant que chacun faisoit ménage

à part , sans me joindre à aucun des partis ,

je construisis une petite hutte, strictement suf-

fisante pour moi et un pauvre chien que j'a-

vois trouvé dans les bois , et qui savoit pour-

voir lui-même à sa subsistance ; lorsque l'eau

étoit basse , il alloit ramasser des moules sur

la côte. Cet animal s'attacha si bien à moi ,

qu'il gardoit ma hutte et n'en laissoit appro-

cher personne
.

En outre des dissidens , plusieurs avoient

formé , comme je l'ai dit , le projet de nous

D 2
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abandonner totalement. Ils étoient au nombre

de dix , presque tous des brigands intrépides.

Pour satisfaire , avant de partir , leur haine

contre le capitaine , ils placèrent un baril de

poudre au pied de sa hutte , et pratiquèrent

une traînée de poudre à laquelle ils étoient

prêts de mettre le feu , lorsque l'un d'eux ,

moins scélérat que les autres , eut des remords

et parvint à les en détourner.

Ces misérables rôdèrent quelque temps

dans les bois ; mais après s'être convaincus

qu'ils n'étoient pas sur un continent comme

ils l'avoient supposé , mais dans une île

éloignée d'environ quatre à cinq lieues de

la terre ferme , ils revinrent sur leurs pas ,

et s'établirent à environ une lieue de nous ,

sans renoncer toutefois au dessein de passer

sur le continent , dès qu'ils en trouveroient

l'occasion. Avant qu'elle se fut présentée, nous

réussîmes à en détacher l'armurier et un des

garçons charpentiers qui nous étoient très-

nécessaires. Ils se réconcilièrent avec nous

et rentrèrent dans le devoir. Les autres , après

avoir construit un canot avec les débris du

navire , traversèrent les lagunes et nous n'en

entendîmes plus parler.

Loin de nous causer des regrets , le départ

1
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de ces bandits diminua nos inquiétudes . Nous

soupçonnions fortement l'un d'eux , un nommé

Jacques Mitchell, d'avoir commis deux meur-

tres depuis le naufrage de notre vaisseau ; le

premier sur le malheureux, que je trouvai

étranglé sur le navire , et l'autre sur un de

nos matelots , que je découvris percé de

plusieurs coups de couteau , et caché dans

des broussailles sur le mont de la Misère.

Cette réduction de notre nombre fut suivie

d'un accident qui eut des suites fâcheuses.

Comme cette aventure pourroit inculper

la conduite de plusieurs personnes , je dois

à la vérité d'en faire le récit avec impar-

tialité et exactitude. Ayant , unjour , tiré du

navire différentes choses , et entr'autres une

tonne de pois , je la conduisis dans l'esquifau

bord du rivage. Comme je venois de la mettre

à terre , le capitaine Cheap vint à moi et

m'ordonna d'aller chercher des hommes pour

la rouler jusqu'au magasin . N'ayant rencon-

tré que M. Cozens , garde marine , je lui com-

muniquai les ordres du capitaine ; il alla le

joindre , je les laissai ensemble , et je retour-

nai au navire. Lorsque je revins , on m'apprit

que M. Cozens avoit été mis aux arrêts par

le capitaine , pour s'être enivré et avoir parlé

E
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à son supérieur en termes indécens . Je crois ,

en effet , que ce malheureux jeune homme

avoit la tête échauffée , et qu'il étoit en outre

excité par les mécontens ; car il étoit natu-

rellement doux et honnête. Quelques jours

après , M. Cozens étant de garde à la tente des

provisions , tandis qu'on distribuoit les pi-

tances , il eut une contestation avec le mu-

nitionnaire , et comme il élevoit un peu la

voix , son antagoniste s'écria qu'il vouloit

provoquer une révolte , et , sans plus de cé-

rémonie , il lui déchargea son pistolet à la

tête , et le manqua. Le capitaine ayant en-

tendu le bruit du pistolet , et peut-être l'accu-

sation du munitionnaire , sortit précipitam-

ment de sa hutte avec son pistolet armé, et ,

sans autre information , brûla la cervelle à

M. Cozens. J'étois dans ma hutte , retenu par

l'inclémence du temps. Les deux coups de

pistolet m'en firent sortir. Je courus m'in-

former de ce qui se passoit , et le premier ob-

jet qui s'offrit à ma vue , fut M. Cozens éten-

du à terre et baigné dans son sang. Il avoit

encore la connoissance , et m'ayant aperçu , il

me tendit la main , et me fit un signe de la

tête , comme pour me dire adieu..

En supposant que M. Cozens soit sorti des
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bornes du respect qu'il devoit à son capitaine,

la violence de celui-ci n'est pas moins très-

condamnable. Il commit une grande méprise

en se flattant que cet exemple maintiendroit

son autorité , dont il étoit excessivement ja-

loux , et qu'il voyoit décliner avec beaucoup

d'impatience. Son emportement contre M.

Cozens fut sans doute excité par la crainte

d'un complot de révolte , dont il soupçonna ce

jeune homme trop légérement. Quoi qu'il en

soit , le funeste expédient dont il se servit

pour la prévenir , produisit un effet contraire

à celui qu'il en attendoit ; car ceux qui s'étoient

bornés jusqu'alors à murmurer tout bas , ne

gardèrent plus de mesures , et bientôt leur

révoltes'annonçapresque ouvertement.Ilétoit

aisé de lire sur la figure de ceux que le bruit

des pistolets fit accourir , que la mort de M.

Cozens , généralement aimé , les affectoit vi-

vement. Quoique dans cette circonstance ils

déguisassent leurs sentimens , ils étoient évi-

demment très-irrités , et d'un moment à

l'autre leur ressentiment pouvoit éclater par

quelque entreprise hardie. La malheureuse

victime qu'ils voyoient nager dans son sang ,

sembloit absorber toute leur attention . Le

capitaine, persuadé queM. Cozens avoit vou-



32 VOYAGE

"

lu exciter une révolte , et très-jaloux , comme

je l'ai déjà dit , de maintenir son autorité

se conduisit , dans cette occasion , avec une

dureté qui ne contribua pas médiocrement à

augmenter la haine dont il étoit l'objet. Un

des camarades de chambrée du mourant sol-

licita la permission de le transporter dans sa

tente , mais le capitaine ne voulut point y

consentir. L'infortuné Cozens resta plusieurs

jours , et mourut sur la place où il étoit tom-

bé , sans autre abri ou couverture qu'un lam-

beau de mauvais coutil. Le capitaine Cheap ,

adressant la parole à toute notre troupe as-

semblée , déclara la ferme résolution de main-

tenir son pouvoir , et leur ordonna de retour-

ner dans leur hutte. On lui obéit en silence.

Nous avions enfin réussi à nous mettre en

possession de la grande barque ( 1) , et , pour

pouvoir sortir de notre désert , il étoit indis-

pensable de reconstruire ce bâtiment , pour

qu'il pût contenir tous ceux d'entre nous qui

voudroient s'y hasarder. Nous la halâmes à

terre , et après l'avoir placée sur des chan-

tiers , nous la sciâmes en deux pour alonger

(1) Tous les vaisseaux de ligne anglais en ont une

de cette espèce. Elles vont à la rame et à la voile.

d'environ
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d'environ 12 pieds la quille. On fit travailler

à cette construction , sous les ordres du char-

pentier , tous ceux qui n'étoient pas indis-

pensablement occupés à ramasser des subsis-

tances ; je dis à ramasser , parce que les der-

nières tempêtes ayant achevé de briser le

navire , une très-grande partie de ce qu'il

contenoit avoit été poussé par la marée sur

le rivage.

Nous envoyions de temps en temps sur les

lagunes un bateau qui nous rapportoit quel-

quefois des poules d'eau et d'autres oiseaux de

différentes espèces. Ayant un jour aperçu plu-

sieurs canots d'Indiens sur ces lagunes , nous

les attendîmes, dans la crainte qu'ils n'allassent

vers nos déserteurs , qui se seroient servi de

leurs canots pour passer sur le continent ( 1) .

Ils nous joignirent , et déclarèrent le dessein

de s'établir près de nous. Ils avoient en con-

séquence amené leurs femmes et leurs en-

fans , au nombre d'environ cinquante per-

(1) Je ne vois pas pourquoi ils craignoient que ces

déserteurs ne passassent sur le continent , puisqu'ils

s'étoient félicités de les voir partir ; il sembleroit

qu'ils auroient dû , au contraire , s'en voir avec plaisir

séparés par les lagunes .

Note du traducteur.

E
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sonnes. Ces Indiens s'occupèrent immédiate

ment de construire des habitations , qu'ils

nomment wigwams , et parurent très-satis-

faits de notre voisinage. Ils s'y seroient très-

probablement fixés , et auroient pu nous

rendre de grands services , s'ils n'avoient eu

à se plaindre de la lubricité de plusieurs de

nos gens , qui abusèrent de leurs femmes. Dès

qu'ils en furent informés , ils rempaquetèrent

leurs effets et disparurent. Le motifde leur

retraite nous étant connu , nous perdîmes

toute espérance de les revoir.

Notre grande barque étant passablement

reconstruite et presque finie , avec le secours

des outils et autres articles sauvés des débris

du naufrage , la troupe qui vouloit s'embar-

quer commença à considérer la direction

qu'elle devoit suivre , et résolut de tenter son

retour en Europe par le détroit de Magel-

lan. On en fit la proposition au capitaine

Cheap , qui la rejeta , ayant formé le projet

de se diriger au nord , et de s'emparer du

premier navire ennemi qu'il rencontreroit ,

afin de rejoindre l'amiral Anson. Il n'en fut

plus parlé ; mais ceux qui s'étoient déterminés

pour les détroits, n'y renoncèrent pas, quoique

cette navigation parut presque impraticable.
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Les tempêtes étoient toujours fréquentes ,

et les pluies presque continuelles ; la retraite

des Indiens nous privoit des secours qu'ils

nous auroient donnés relativement aux sub-

sistances , et notre situation devint bientôt

insupportable. De 145 , nous étions réduits

à cent ; c'étoit environ un tiers de perdu , et

presque tous avoient péri d'inanition. Les

survivans souffroient si violemment du même

besoin , que plusieurs vinrent un jour à ma

hutte me supplier de leur abandonner mon

chien , si je voulois leur sauver la vie. J'étois

attaché à ce pauvrè animal , mais sans at-

tendre ma réponse ils me l'enlevèrent. Lors-

que je le vis mort , je jugeai qu'autant valoit

que j'en prisse ma part , et nous le man-

geâmes ensemble. Trois semaines après , je

me trouvai heureux de faire un repas de

ses pattes et de sa peau , quoiqu'elles fussent

à moitié pourries.

Lafaim nousrendoittous alertes etingénieux

à inventer des expédiens pour la calmer. Un

bosseman , nommé Phips , prit une tonne qui

avoitservi pourles provisions d'eau; il pratiqua

aulieu de la bonde , une ouverture assez large.

pour y entrer, et au moyende deux perches en

guise de rames , il se hasardoit sur les lagunes

E 2
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dans cette espèce de canot , et il réussissoit

souvent à se procurer des poules d'eau , tan-

dis que ses compagnons périssoient de fa-

mine. Mais s'étant un jour aventuré trop au

large , il chavira et perdit son canot. Son

bonheur voulut qu'il se trouvât proche d'un

rocher sur lequel il grimpa , et resta deux

jours avec peu d'espoir d'en jamais descendre,

car il étoit trop loin du rivage pour que nous

pussions l'apercevoir , et ce fut par le plus

grandhasard, que nos gens, étant dans un ba-

teau à la chasse des poules , le virent et le

reçurent sur leur bord. Il fut toutefois si peu

découragé par cet accident , qu'avec une

peau de bœuf, qui avoit servi à cribler de la

poudre , et quelques cerceaux ,
il fabriqua

un second canot , et continua , avec succès ,

ses excursions sur les lagunes.

Lorsque le temps le permettoit , avec le

secours de nos bateaux , nous attrapions quel

ques poules , mais jamais en assez grande

quantité pour suffire à nos besoins . Cet af-

freux climat , où il pleut presque sans cesse ,

est non-seulement privé du soleil par son né-

buleux atmosphère , mais encore exposé à

des tempêtes fréquentes et violentes. Elles

nous furent quelquefois utiles , parce qu'elles
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poussoient les débris du vaisseau sur le ri-

vage , mais on ne pouvoit pas compter sur

cette ressource accidentelle , et il n'en falloit

pas moins exercer constamment notre acti-

vité pour ne pas périr de famine.

M'étant un jour aventuré , moi troisième ,

dans une mauvaise barque de notre façon ,

nous gagnâmes un rocher très-haut , d'où nous

avions coutume de tirer des poules, Mais nous

avions à peine atteint la cime , lorsque notre

barque se détacha , et fut poussée loin de

nous par un coup de vent. Si un de nos

compagnons , excellent nageur , ne s'étoit pré-

cipité dans l'eau pour rattraper la nacelle

nous aurions probablement terminé notre vie

sur cette roche , car nous étions à environ

trois lieues de l'île . Les oiseaux que nous

rapportions , consistoient en poules d'eau ou

canardspanachés , dont le plumage est bigarré

de diverses couleurs très-brillantes , et une

autre espèce d'oiseau plus gros qu'un canard ,

et qui rase si rapidementla surface de l'eau, que

nous le baptisâmes le cheval de course. Nous

étions moins chanceux dans nos chasses sur

terre ; nous trouvions rarement des oiseaux ,

quoique nous pénétrassions quelquefois très-

avant dans les bois.Nous n'en rapportâmes en
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tout que trois bécasses; M. Hamilton en abattit

deux , et je tirai la troisième. On y voit aussi

quelques hummingbirds(1) et une sorte de gros

rouge- gorge qui a deux plumes très-longues

à sa queue , et qu'on rencontre souvent entre

les roches. Ces derniers sont si peu farouches ,

qu'ils venoient quelquefois se percher sur

mon épaule, tandis que je m'occupois à ramas-

ser des moules sur la côte. Nous voyions de

temps en temps des oiseaux de proie de la

grosse espèce , attirés probablement par l'o-

deur des baleines mortes , car nous en vîmes

une dans les environs. Ayant un jour aper-

çu un de ces oiseaux sur une hauteur , je

tâchai d'en approcher à la faveur des bois

contre lesquels la hauteur étoit adossée , mais

au moment où ayant pénétré suffisamment

pour me croire à sa portée , je gagnois un

endroit découvert pour le tirer , j'entendis

près de moi des rugissemens , qui me firent

retirer avec précipitation. Ces bois sont sì

fourrés , que je ne pus rien voir , mais les

rugissemens me suivirent jusque sur la rive,

Plusieurs de nos matelots m'assurèrent qu'ils

(1) J'ignore de quelle espèce est cet oiseau , dont

le nom ne se trouve dans aucun dictionnaire.
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avoient rencontré dans ces bois un très-gros

animal , mais leurs descriptions étoient si dis-

cordantes , qu'elles ne méritent point de con-

fiance. Ce canton de la forêt consiste , pres-

que totalement , en bois aromatiques ; les ter-

rains sont très-marécageux , et il me parut

fort étrange de trouver , sur la cime des col-

lines , des lits de coquilles qui ont un , et

quelquefois deux pieds d'épaisseur.

La grande barque étant totalement finie

quelques-uns des nôtres allèrentavec labarque

reconnoître la côte du sud qui pouvoit ser

vir à nous diriger dans la navigation que nous

voulions entreprendre. Je fus de ce nombre ,

avec M. Bulkeley , M. Jones et le munition-

naire ; nous prîmes avec nous dix rameurs ;

nous passâmes la première nuit dans un as-

sez bon port , à cinq lieues au sud de notre

île. Nous y trouvâmes une chienne avec ses

petits , dont nous fîmes un bon repas. Mais

nous eûmes toujours notre mauvais temps

ordinaire et des brisans , qui prirent le sur-

lendemain tant de violence , que nous fumes

forcés de nous réfugier dans la première anse.

Elle nous conduisit dans une belle baie , où ,

après avoir attaché solidement notre bateau

nous descendînes à ferre. La pluie continuoit,

,

1
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et nous cherchâmes en vain des subsistances.

Epuisés de fatigue , nous prîmes le parti de

nous reposer , dans l'espoir que le sommeil

suppléeroit un peu aumanque de nourriture.

Nous tendîmes une petite tente que nous

avions apportée , mais comme elle ne suffi-

soit pas pour nous contenir tous , je proposai

à quatre hommes d'aller à l'entrée de la baie

nous réfugier dans les débris d'un wigwam

indien que j'avois aperçu en descendant à

terre. Après l'avoir abrité du côté du vent

avec des roseaux et autres herbages marins ,

nous fîmes un grand feu , et nous nous éten-

dîmes à terre. Nous étions à peine endormis ,

lorsqu'un de nous fut réveillé en sursaut par

un animal qui lui souffloit à la figure. Malgré

la frayeur que cette visite lui causa ,
il eut

la présence d'esprit de saisir un tison ardent

et de le présenter au nez de l'animal , qui fit

promptement sa retraite. Quoique nous ne

fussions pas sans inquiétude de son retour , et

peut-être de plusieurs autres bêtes de son

espèce , la fatigue prévalut sur la peur , et nous

dormîmes profondément jusqu'au jour. En

allant rejoindre nos compagnons , nous dis-

tinguâmes , avec inquiétude , les traces de l'ani.

mal , qui indiquoíent de très-grosses pattes

. armées
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armées de griffresfort longues. Nous apprîmes

de nos gens qu'ils avoient aussi reçu sa visite

et employé le même expédient pour s'en

défaire. Nous retournâmes tristement dans

notre île , n'osant pas entreprendre , dans un

frêle bateau , de pousser plus loin nos décou-

vertes sur une côte si dangereuse . En abor-

dant , les quartiers de chien que nous vîmes

pendus nous annoncèrent que les Indiens

avoient apporté des provisions . Ils étoient

en effet venus dans six canots.

ils se

Entre autres expédiens que ces sauvages

emploient pour prendre des poissons ,

servent de leurs chiens . Ces animaux , qu'ils

ont dressé pour cette chasse , poursuivent

les poissons jusqu'au fond d'une anse où les

Indiens les prennent très-adroitement. La

vieille cabale s'étoit ranimée pendant notre

absence , et les débats se terminoient , le plus

souvent, par l'ivresse , et les querelles qu'elle

produit presque toujours. Ils tenoient leur

cònseil dans une tente spacieuse , assez bien

construite , et doublée avec les coutils qu'on

avoit sauvé du navire. Cette tente , passable-

ment commode , étoit occupée par dix-huit

hommes des plus vigoureux de la troupe, qui

en prirent possession. Ils envoyoient de temps

F

8.
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en temps un message au capitaine , pour l'in-

former de leurs résolutions relatives au dé-

part , mais plus souvent pour lui demander

du vin ou de l'eau-de-vie. Ils étoient déter-

minés à se servir de la barque nouvellement

reconstruite , et à se diriger au sud , vers le

détroit de Magellan . Leurs messages au ca-

pitaine Cheap avoient pour principal objet de

l'engager à partir avec eux. Quoiqu'il eut

formé un plan directement opposé , dans la

crainte de les pousser à quelque violence , le

capitaine feignit de consentir à leur propo-

sition . Mais lorsqu'ils voulurent y ajouter

pour clause , que son autorité sur eux seroit

limitée , et qu'il ne pourroit rien faire sans

l'approbation des autres officiers , il insista sur

le plein exercice de sa suprématie ; au moyen

de quoi toute espèce de relations entre eux et

lui furent rompues , et ils résolurent de l'em-

mener de gré ou de force. La triste fin de

M. Cozens leur servit de prétexte ; ils se sai-

sirent du meurtrier , et déclarèrent qu'ils s'en

assuroient pour lui faire subir son jugement

à leur arrivée en Angleterre. On lança la

grande barque à la mer , et tous nos gens y

montèrent , à l'exception du capitaine Pem-

berton, qui vint avec quelques hommes de sa
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troupe pour entraîner le capitaine Cheap à

bord ; mais M. Bulkeley parvint à l'en dissua-

der. Dans ces entrefaites, ceux qui étoient em-

barqués , se voyant très-serrés dans leur bâ-

timent , et sans provisions suffisantes , renon-

cèrent au projet de violenter le capitaine

Cheap ; il eut la liberté de les accompagner

ou de rester dans l'île , et ce fut ce dernier

parti qu'il adopta . En conséquence , après

avoir distribué à lui , à M. Hamilton et au

chirurgien , une très-foible portion de subsis-

tances , nous les laissâmes à terre et nous par-

tîmes. J'avois été , jusqu'au dernier moment ,

dans l'incertitude du tour que cette affaire

prendroit définitivement. J'avois vu tous nos

gens déterminés à emmener le capitaine , et

je m'étois embarqué dans cette persuasion.

Lorsque j'appris qu'ils s'étoient désistés de

cette résolution , il n'y avoit plus moyen

de les quitter , car nous étions à l'ancre , à

plus d'une lieue de l'île ; mais je résolus de

saisir la première occasion. Nous étions en

tout 81 hommes , 59 dans la grande barque ,

12 dans la chaloupe , et 10 dans la berge. On

résolut de se retirer tous les soirs dans un

port ou dans une anse , car nos bâtimens

n'auroient pas pu résister à ces mers impé

F 2
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tueuses , et si nous n'eussions pas cherché ,

chemin faisant , d'autres secours , nos provi-

sions auroient été bientôt consommées. Le

peu d'eau douce que nous emportions étoit

dans des barils à poudre , et nous nous propo-

sions d'allonger notre provision de farine en

y mêlant des herbages marins. Le surplus dé-

pendoit de nos succès à la chasse , et des pois-

sons à coquille que nous pourrions trouver

sur les côtes. Le capitaine Pemberton s'é-

tant rendu à bord avec ses soldats , nous le-

vâmes l'ancre. Mais notre voile d'avant ayant

·été déchirée en deux par un coup de vent ,

ce nefut qu'avec beaucoup de peine que nous

nous tirâmes , avec le secours des bateaux ,

d'entre les roches. Nous portâmes au sud des

lagunes , et nous gagnâmes une baie où nous

jetâmes l'ancre, à laprofondeur de dix brasses.

Dans la matinée du lendemain , nous levâ-

mes l'ancre , mais la violence du vent O. P. N.

nous força de rentrer dans une baie , où nous

étions abrités par une rangée de roches. Ici

on jugea à propos de renvoyer quelques

hommes dans la berge , pour prendre dans

notre île des balles de grosse toile qui pou-

voient nous devenir nécessaires. Profitant de

cette occasion , j'offris d'être du nombre , et

?*
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dès que nous fùmes un peu éloignés , mes com-

pagnons déclarèrent qu'ils avoient , comme

moi , l'intention de rejoindre le capitaine et de

partagerson sort. Il parut satisfait de notre re-

tour.Le lendemain je lui demandai la permis-

sion d'aller solliciter notre part de provisions.

Il y consentit , mais en m'observant que

nous prenions la berge , ils ne manqueroient

pas de s'en einparer ; je lui répondis que je

ferois le trajet à pied , pourvu qu'on me con-

duisit danslebateau sur le continent , et qu'on

y attendit mon retour. Cette entreprise , à

travers des bois et des marais , n'étoit pas

moins dangereuse que difficile , et j'aurois

aussi bien fait de m'en dispenser ; car je n'ob-

tins rien , ni pour moi , ni pour ceux qui

avoient abandonnéla troupe. Jefisnéanmoins,

le lendemain , une seconde démarche avec

aussi peu de succès , et ils me déclarèrent

que si je ne ramenois pas la berge , ils rc-

viendroient la chercher.

Au moment de leur départ , nous étions

dans une situation effrayante ; non pas que

ce départ en fut la cause , car ceux qui res-

toient dans l'île n'en furent que mieux , et le

retard de cet événement nous auroit été pro-

bablement funeste. Mais à cette époque , les
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coquillages, qui faisoient notreprincipale res-

source , étoient totalement épuisés , on n'en

trouvoit plus sur la côte , et quant aux pro-

visions sauvées dunavire, on pourra juger en

quoi elles consistoient , quand on saura que

pour la part du capitaine Cheap , du lieute-

nant Hamilton et du chirurgien , on n'avoit

alloué que six pièces de bœuf, autant deporc ,

et environ 60 livres de farine. Quant à moi

et aux autres qui les avoient abandonné et

emmené la berge , nous devions bien nous

attendre que la moindre vengeance seroit de

ne nous rien accorder .

Durant les deux où trois premiers jours ,

on nous gratifia d'une petite pitance , mais

à titre de faveur , et bientôt nous fûmes ré-

duits à notre propre industrie qui , par la rai-

son dont j'ai fait mention , produisit très-peu

de chose. Le vaisseau étant totalement broyé

et dispersé , on ne pouvoit plus espérer d'y

trouver des ressources. Nous vécûmesde céle-

ri sauvage et de quelques racines que nous fai-

sions frire dans du suif de chandelle. Nous

devînmes si foibles , que nous pouvions à peine

nous soutenir. Je fus en outre incommodé

d'un flux de sang, qui me conduisit aux portes

de la mort. La faim me faisoit quelquefois
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entreprendre l'impossible ; en voulant passer

d'un rocher sur un autre , pour chercher des

moules , je tombai de très-haut dans la mer ,

et ne m'en tirai que par une espèce de miracle.

Lecapitaine Cheap, délivré des clameurs et

des menaces des plus mutins de son équipage ,

s'occupa sérieusement d'exécuter son plan de

navigation vers le nord. Il envoya demander

aux déserteurs, qui s'étoient établis à une lieue

de nous , s'ils vouloient partager son entre-

prise , et les inviter , en cas qu'ils y consen-

tissent , à revenir avec nous. Pour chacun

de ceux-ci , la troupe avoit alloué , en par-

tant , une demi-part de subsistances. Ils ac-

ceptèrent la proposition du capitaine , et

vinrent nous joindre. Notre troupe s'accrut ,

en conséquence , au nombre de vingt. Pour

nous transporter , nous n'avions que la berge ,

et le cutter ou esquif, fort taducs l'un et

l'autre. Un des côtés du dernier étoit totale-

ment rompu , et l'autre , ayant beaucoup souf-

fert dans nos courses, avoit grand besoin de

réparations

Notre charpentier étant parti avec les

autres , il fallut y travailler nous-mêmes , et

nous vînmes à bout de les calfater passable-

ment. Au plus fort de notre crise , tandis que
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lafaim nous tourmentoit avec plus de violence,

nous vîmes arriver , avec grand plaisir ,

quelques canots d'Indiens, dont nous espérions

obtenir des secours. Mais les objets qu'ils vou-

loient troquer avec nous n'étant plus en notre

possession , ils ne nous donnèrent rien , et se

hâtèrent de partir. Nous perdîmes aussi une

portion de notre farine que le capitaine ré-

servoit pour le moment où nous partirions.

Trois de nos matelots en volèrentune partie, et

furent découverts. Nous en saisîmes deux , l'au-

tre s'enfuit dans les bois. Notre situation nous

faisoit considérer ce larcin comme un grand

crime , qui exigeoit , en conséquence , un rigou-

reux châtiment. Le capitaine condamna lest

coupables à être fustigés et ensuite déportés

dans une île voisine de la nôtre. Un des deux

prévint, parsafuite, l'exécution de sa sentence,

mais l'autre fut abandonné dans une île sté-

rile qui n'offroit pas le moindre abri. La com-

passion ne nous permit pas d'exécuter nos or-

dres à la rigueur. Nous lui construisîmes une

petite hutte , et après lui avoir allumé un bon

feu , nous laissâmes cet infortuné à son triste

sort. Trois jours après , nous retournâmes

dans cette île avec le peu de subsistances que

notre misère nous permit d'y porter et l'in-

tention
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tention de ramener avec nous le coupable ,

mais nous le vîmés étendu à terre et roide

mort.

Mon incommodité continuoit , et la nour-

riture à laquelle j'étois réduit , me laissoit peu

d'espoir d'en voir la fin , lorsque nous eûmes

le bonheur d'avoir un jour sans pluie et pas-

sablement serein. Nous nous hâtâmes d'en

profiter pour rendre une visite aux débris du

navire , et nous fumes amplement payés de

nos peines , car nous parvînmes à accrocher

trois tonnes de bœuf salé , que nous condui-

sîmes heureusement à terre. La providence

ne pouvoit pas nous envoyer plus à propos

ce secours , il ne nous restoit rien , et nous

avions besoin de reprendre des forces avant

d'entreprendre notre expédition . Cette pro-

vision fut distribuée également entre nous ,

et les maladies , dont la famine étoit l'unique

cause , disparurent presqu'aussitôt qu'elle.

Nous devinmes fort impatiens de quitter

l'île ; nous étions au milieu de l'été de ces

climats , et , en conséquence , aux plus longs

jours. Mais il paroît que dans toutes les sai-

sons , le temps est dans ce pays à peu près le

même.Ayant eu, au 15 de décembre, untemps

assez passable , nous pressâmes le capitaine

G·
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Cheap d'en profiter pour traverser la baie.

Mais il voulut d'abord faire des observations

sur le mont de la Misère , et il trouva que

le vent chassoit trop violemment au large ;

mais les meilleures raisons produisoient peu

d'effet sur des hommes disposés à braver

tous les dangers pour sortir de leur affreux

exil. J'aurois dû informer le lecteur du projet

du capitaine , qui se proposoit de gagner l'île

de Chiloé , et , s'il s'y trouvoit un vaisseau

d'y monterrapidement, d'en couper les cables

et de l'emmener. Cette expédition auroit été

très-praticable , si nos bateaux avoient pu

doubler le сар . Nous les lançâmes à l'eau , et

nous terminâmes tous les préparatifs du dé-

part avec zèle et promptitude. Le capitaine ,

le chirurgien et moi montâmes dans la berge

avecneufhommes. Mrs. Hamilton et Campbell

s'embarquèrent avec six hommes dans l'esquif.

Je conduisois le gouvernail de notre bateau ,

et M. Campbell celui du sien. Mais nous étions

à peine depuis deux heures en mer , lorsque le

vent tourna plus à l'ouest. Il devint si impé-

tueux et la mer si agitée , qu'il n'y eut plus

moyen de contenir la tête de nos bateaux

vers la baie , ni dans la direction que nous

voulions suivre. Durant notre séjour dans

BC
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l'île , étant , par un temps screin , sur le mont

de la Misère , nous aperçûmes ce cap , qui

nous parut à la distance d'environ 25 à 30

lieues. Il fallut , malgré nous , courir avec le

vent. Quoique l'esquif ne fut pas loin de

nous , nous ne l'apercevions que dans les mo-

mens où une montagne d'eau le portoit sur

sa cime. Dans les deux bateaux , les hommes

étoient obligés de se serrer l'un contre l'autre ,

et de former ainsi une sorte de pont pour

empêcher l'eau de nous remplir. Pour éviter

de couler , il fallut tout jeter à la mer , notre

bœuf, et jusqu'à nos grappins. La nuit ap-

prochoit , le vent nous poussoit sur la côte ,

la mer grossissoit à chaque instant , et per-

sonne de nous n'osoit se flatter que nos frêles

bateaux pussent lui opposer une longue résis-

tance. Dans cette crise , nous courions sur la

terre , où nous comptions être broyés par les

premiers brisans , lorsque nous aperçûmes

une ouverture entre deux roches. Le pas-

sage étoit juste , mais nous y entrâmes sans

accident , et il nous conduisit dans une es-

pèce de havre , où nos, bateaux furent aussi

tranquilles que sur un étang. L'esquif nous y

avoit précédé , et nous nous livrâmes à la joie

d'une délivrance si peu probable.

N

4
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Après avoir mis en sureté nos bateaux

nous montâmes sur le roc. Il plut à verse

durant une partie de la nuit , qui fut excessi-

vement froide. L'eau ruisseloit de nos habits ,

et il fallut cependant attendre le jour sans

abri et sans feu , car nous ne trouvâmes

point de bois pour en faire. Il n'étoit pas

question de pouvoir dormir , nous avions jeté

toutes nos provisions à la mer , et ne trou-

vant rien absolument sur cette côte , dès le

matin nous sortîmes de notre refuge ; mais

la mer étoit si forte , que nous faisions peude

chemin malgré nos efforts. Au soir , nous

arrêtâmes entre un groupe d'îles . Celle où

nous descendîmes étoit proprement dit un

marais , et le temps n'ayant pas changé , nous

passâmes cette nuit comme la précédente. Le

lendemain nous fûmes plus chanceux ; le chi-

rurgien tira une oie , et nous trouvâmes du

bois pour nous chauffer. Nous restâmes ici

quatre jours , durant lesquels le temps ne nous

permit pas de nous rembarquer. Dès que

nous pûmes nous aventurer , nous nous diri-

geâmes au nord , et ayant aperçu un pertuis

fort large entre un promontoire élevé et une

terre basse , nous y portâmes. Nons entrâmes

dans unevaste baie quenous parcourûmesjus-
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qu'au fond , dans l'espoir d'y trouver un pas-

sage. Notre attente fut trompée ; il fallut re-

tourner comme nous étions venus , et passer

la nuit sans manger , à l'ordinaire.

Le lendemain au soir , nous entrâmes dans

une petite anse quenous baptisâmes l'anse des

Bois Rouges , en raison de la profusion des

bois de cette espèce dont elle est remplie. En

la quittant le lendemain , un vent frais du

sud nous poussa rapidement vers le nord,

Sur le soir , nous approchâmes d'une île qui

nous parut vaste. Nous y descendîmes ; elle

étoitjonchée des plus belles tiges d'arbres que

j'aie jamais vues ; elles s'élevoient à une hau-

teur prodigieuse , sans noeuds ni branches , et

droites comme des cèdres. La feuille ressem-

ble à celle du myrthe , mais elle est un peu

plus grande. J'ai vu sur la côte de Guinée , et

là seulement , des tiges d'une plus forte circon.

férence ; mais pour la longueur et leurs belles

proportions pyramidales , je n'ai jamais ren-

contré rien de comparable. Le bois de ces ar-

bres est très-dur , et feroit d'excellens mâts , s'il

n'est pas trop lourd ; les dimensions de ces

piles sont à peu près celles du grand mât

d'un vaisseau du premier rang. Le rivage

étoit couvert d'arbres d'une grosseur extraor
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dinaire , et presque tous des cèdres qui fontun

feu très-ardent , mais si sujet à pétiller et à jail-

lir , qu'après avoir dormi profondément nous

trouvâmes , en nous réveillant , nos habits

parsemés d'éclats de bois , et de marques de

brûlures. Le lendemain nous sortîmes par

un temps calme , mais , dès que nous eûmes

dépassé l'île , il s'éleva un vent d'ouest très-

rude. Nous portâmes au nord vers une baie

très-vaste , et nous la suivîmes jusqu'au fond.

Les terres étoient fort basses , nous nous flat-

tions de trouver un passage , mais ce fut en

vain. Cette plage , que j'estime distante de

l'île Wager, d'environ 50 lieues, forme le fond

de la grande baie dans laquelle cette île est

située. C'est donc iei seulement qu'il pouvoit

exister un passage , et si nous avions pu alors

nous procurer quelques renseignemens , nous

aurions évité bien des peines , des dangers

et des fatigues inutiles . J'aurai l'occasion de

revenir sur ce passage.

Le vent chassant alors au large , nous cô-

toyâmes la terre jusqu'au cap ; il faisoit pres-

que nuit lorsque nous arrivâmes à sa hau-

teur. Nous aperçûmes , au nord , une seconde

baie très-vaste , et , à une grande distance

un second cap à l'ouest. Nous essayâmes
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d'abréger notre passage en coupant court à

la traverse , mais ceci est rarement pratica-

ble pour des bateaux dans ces mers orageuses,

et nous l'éprouvâmes ; car le vent ayantfraî-

chi , nous fumes forcés de rétrograder vers le

premier cap , et de nous réfugier dans une pe-

tite anse,
à peine suffisante pour contenir

les deux bateaux . Il nous arriva ici un ac-

cident qui nous alarma beaucoup.

Après avoir mis nos bateaux en sureté ,

nous grimpâmes sur un rocher , dont la cime

n'offroit que la place strictement suffisante

pour nous recevoir. N'ayant rien à manger ,

nous usâmes de notre recette ordinaire , en

tâchant d'y suppléer par le sommeil. En con-

séquence , nous nous étendîmes auprès d'un

bon feu. Deux de nos gens , se trouvant trop

serrés , se retirèrent à une petite distance

dans un coin , où une roche saillante les ga-

rantissoit de la pluie.

"

3

Au milieu de la nuit , nous fûmes réveil-

lés par un bruit sourd très-effrayant. Nous

jugeâmes que c'étoit un tremblementde terre ,

dont nous avions déjà senti des secousses dans

ces parages , et cette conjecture parut.con-

firmée par des cris et les gémissemens con-

centrés , comme ceux d hommes à moitié en-



56 VOYAGE

gloutis. Nous courûmes à l'endroit d'où les

gémissemens sembloient partir , et nous n'eû-

mes plus de doute en trouvant nos deux hom-

mes presque ensevelis sous des terres et des

pierres. Nous ne tardâmes pas toutefois d'être

détrompés sur la cause du bruit qui provenoit

de l'écroulement subit de la roche saillante.

Elle étoit tombée un peu au-delà de nos deux

marins , entraînant avec elle une très-grosse

masse de terre mélangée de pierres et d'éclats

de rochers , dont ils furent en partie couverts.

Nous les déterrâmes , et ils en furent quittes

pourdesmeurtrissures et quelques coutusions.

Le lendemain nous partîmes de bonne heure

par un bon vent , et nous ramâmes jusqu'au

soir , pour atteindre le cap que nous avions

aperçu la veille. Mais étant arrivés à sa hau-

teur , nous ne trouvâmes ni port ni anse ; il

fallut entrer dans une baie pierreuse , et pas-

ser la nuit dans nos bateaux , où nous fûmes

constamment ballottés par le vent et baignés

par la pluie. Ici la faim nous fit si violem-

ment souffrir , que nos mangeâmes nos sou-

liers fabriqués avec des peaux de veau marin.

Dès le très-grand matin , nous quittâmes la'

baie , mais le mauvais temps avoit tellement

épuisé nos forces et notre courage , que nous

considérions
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considérions l'avenir avec indifférence. Le

soir nous manquâmes perdre l'esquif, il fut

rempli par un brisans et poussé sur le rivage.

C'étoit , suivant nos calculs , le jour de Noël,

mais ils avoient été si souvent suspendus par

nos tribulations , qu'ils méritent peu de con-

fiance. L'accident arrivé à l'esquif nous dé-

tourna de le suivre ; nous entrâmes dans une

autre baie plus au nord , et moins battue des

vents. Dans la nuit , nous fûmes rejoints par

l'esquif. Le lendemain nous eûmes un temps

si affreux , que nous désespérâmes d'atteindre

le cap . Nous entrâmes , en conséquence , dans

une baie , avec l'espoir d'y, trouver des yeaux

marins , en ayant aperçu quelques-uns la

veille ; mais nous n'en vîmes point , et nous

regagnâmes la baie où nous avions passé la

nuitprécédente. Le vent s'étant un peu calmé ,

nous descendîmes à terre , où nous trouvâmes

quelques poissons à coquilles. Nous en par-

tîmes de grand matin , et nous fîmes trois

lieues le long de la côte à l'ouest , pour tâ-

cher de doubler le cap , qui étoit à l'ouest la

dernière terre que nous aperçevions. Mais le

vent devint si impétueux , et la mer si peu

tenable , que nous fûmes trop heureux de

pouvoir nous en éloigner. Nous retournâmes

+

H
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vers la baie que nous avions quittée au ma-

tin , mais n'ayant pu l'atteindre avant la

nuit , nous la passâmes dans nos bateaux . Le

temps continuant toujours d'être aussi mau-

vais , nous gagnâmes la terre , où nous ne

trouvâmes que des roseaux et des herbes ma-

rines. Le temps ne permettant pas de songer

àdoubler le cap , nous rôdâmes sur la côte ,

dans l'espoir d'y trouver quelques subsistan-

ces. Au fond de la baie nous trouvâmes des

lagunes , où nous tuâmes des veaux marins.

Nous ytrouvâmes beaucoup de poissons à co-

quilles , qui nous furent d'un grand secours.

Nous entreprîmes enfin de doubler le cap ;

mais après avoir tourné la première pointe ,

car il y en a trois à la même hauteur , nous

entrâmesdans la plus épouvantable des mers ;

elle chassoit par torrens , tels que celui de

Portland , et pires encore. Nous nous hâtâmes

d'en sortir , et il nous resta peu d'espérance

de pouvoir jamais doubler le cap.

Le lendemain , par un temps de même es-

pèce , nous descendîmes à terre pour cher-

cher notre vie , à l'exception de quatre qui

restèrent pour garder les bateaux, Chacun

fit ce service à son tour , et c'étoit alors le

mien avec un-autre. L'esquif étoit à une por-
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tée de fusil de nous , et tenu par un grappin.

La violence du vent augmenta dans la nuit ,

et la mer chassoit sur la côte ; mais nous

étions si fatigués , que nous nous endormîmes

dans nos bateaux. Je fus réveillé brusque-

ment par une commotion extraordinaire et

les mugissemens des brisans dont nous étions

environnés. J'entendis un cri , comme celui

d'un homme dans la détresse , je tournai les

yeux de ce côté , et je vis l'esquif la quille en

l'air. Un moment après il disparut. Un quar-

tier maître, nommé Guillaume Rose, fut noyé,

et l'autre fut jeté sur le rivage et à moitié en-

seveli dans les sables, mais nos gens qui étoient

à terre, le sauvèrent. Nousattendions à chaque

instant le même sort , car la mer couroit fort

loin entre nous et la terre . Nous maintînmes

cependant la tête de notre bateau vers la

côte , et au moyen d'un grappin , ou plutôt

d'un crochet qui nous en tint lieu , car , pour

nous alléger , nous avions été forcés de le je-

ter à la mer , nous vinmes à bout de dépasser

les brisans. Le lendemain nous restâmes ici

sans savoir quel parti prendre. Dans cette

triste situation , nous voyions nos gens à terre

se régaler de veau marin , tandis que nous

étions condamnés à la plus cruelle absti
i

H 2
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nence. Depuis plus d'un mois , nos habits

étoient constamment comme si on les eut

trempé dans l'eau.

Le lendemain , le vent s'étant un peu cal-

mé , nous hasardâmes d'approcher un peu

plus de la terre , et nos compagnons nous je-

tèrent quelques morceaux de foie de veau ;

nous les avalâmes si voracement , que nous

enfûmes malades. Au bout de quelquesjours ,

notre peau pela depuis les pieds jusqu'à la tête.

4

Tandis que nos gens étoient à terre , M.

Hamilton aperçut un veau ou lion marin , et

lui envoyadeux balles. L'animal tourna droit

sur lui , la gueule ouverte. M. Hamilton lui

enfonça dans la gorge sa baïonnette et une

partie du canon de son fusil , que ce vigou-

reux poisson , broya entre ses dents avec une

facilité effrayante. Malgré ses blessures , il

parvint à se dégager , et disparut.

J'ai nommé cet animal un veau ou lion

de mer , parce qu'il a beaucoup de ressem-

blance avec le veau marin , mais il est plus

gros , et cette différence est si considérable ,

qu'elle suffiroit pour prouver qu'ils ne sont

pas de la même espèce. Dans le voyage de

l'amiral Anson , M. Walter a décrit ceux qui

ont été aperçus dans les environs de l'île
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Juan-Fernandes ; mais ils ont , dans d'autres

climats , une forme et des qualités différentes.

Je me bornerai à deux particularités que j'ai

observées dans ce voyage et dans un autre

plus récent. L'une est relative à la forme , et

l'autre aux propriétés ou dispositions de cet

animal.

Ceux que j'ai vus , n'avoient point de

groin ou trompe pendante à l'extrémité de

la mâchoire supérieure. Les mâles avoient

une sorte de crinière très-épaisse , qui leur

donnoit un air formidable. Ceux que M.

Walter a vu , étoient , dit-il , fort lourds dans

leurs mouvemens et faciles à détruire , tan-

dis que parmi ceux que nous avons rencon-

trés , quelques-uns étoient sortis de l'eau à la

distance de plus d'un mille , et couroient sur

nous , quand on les attaquoit , avec tant

d'impétuosité , que nous avions à peine le

temps de nous détourner pour éviter leur

furie.

La perte de l'esquif nous réduisit à la dure

nécessité d'abandonner quatre hommes. Ces

infortunés , tous soldats de marine , étoient si

épuisés , si découragés , qu'ils parurent peu

sensibles à cette séparation , et je crois qu'à

cette époque , chacun de nous auroit éprouvé

}
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la même indifférence. Le capitaine Cheap

leur donna des armes, des munitions, et quel-

ques articles de nécessité. Quand nous par-

tîmes , ils se tinrent sur le rivage , firent des

vœux pour nous , et crièrent vive le roi à plu-

sieurs reprises. Nous les vîmes ensuite s'éloi-

gner et s'entr'aider àpasser d'un roc à l'autre.

Mais, enconsidérant tous les obstacles qui s'op- 、

posoient à l'unique manière de voyager qui

leur restoit , les bois impénétrables , les ma-

rais qu'il falloit traverser , et l'aridité des

côtes , où on ne trouve pas le moindre coquil-

lage , il paroît plus que probable qu'ils pé-

rirent dans cette affreuse contrée.

Nous portâmes à l'ouest pour essayer en-

core une fois de doubler le cap . Mais en ar-

rivant à l'angle de la première pointe , nous

trouvâmes un courant , et une mer si vio-

lente , qu'à chaque instant nous nous atten-

dions à voir chavirer notre bateau. Cepen-

dant nous continuâmes nos efforts , qui nous

conduisirent dans une baie vers le nord . De

ma vie je ne me suis trouvé dans une mer

aussi effrayante que celle où nous entrâmes.

Les brisans s'étendoient à plus d'un demi

mille de la côte. Convaincus enfin qu'il étoit

impossible de doubler cette pointe avec un



DE BYRO N. 63

bateau , nos rameurs restèrent immobiles jus-

qu'au moment où les brisans furent près de

nous atteindre , et des montagnes d'eau nous

y chassoient rapidement. J'imaginai qu'ils

avoient résolu de terminer ici leurs vies et

leurs souffrances , mais nous gardâmes tous.

un morne silence. Enfin le capitaine Cheap

leur observa qu'il falloit immédiatement périr

ou faire tous leurs efforts pour s'éloigner de

la terre , et qu'ils étoient les maîtres de choi-

sir. Ils prirent heureusement le second parti ,

et réussirent à tourner une seconde fois la

pointe, en sens contraire; au moyen de quoi ,

nous renonçâmes définitivement à l'entreprise

de doubler le cap. La nuit survint avant que

nous pussions atteindre la baie , où il fallut

encore abandonner quatre de nos gens pour

conserver l'espoir de sauver les autres. Lors-

que nous entrâmes dans cette baie , que nous

nommâmeslaBaie Marine , les ressacs étoient

si violens , que nous fûmes forcés de passer

la nuit sans quitter nos rames. Le retour dans

notre patrie nous paroissant impossible , nous

résolûmes de retourner dans notre île et d'y

terminer notre misérable vie.

Mais avant d'entreprendre l'exécution de

ce triste retour , il falloit commencer par faire
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uneprovision de veaux marins pournous subs-

tanter dans un passage presque par tout dé-

nué de subsistances. Nous gagnâmes les lagu-

nes où nous en avions vu , et avant de quitter

la baie , nous cherchâmes les quatre hommes

que nous y avions abandonnés ; nous étant

déterminés à les reprendre , au hasard de tout

ce qui pourroit en résulter ; mais nous ne

trouvâmes qu'un de leurs fusils qu'ils avoient

laissé sur le rivage.

Nous eûmes le bonheur de tuer quelques

veaux marins , dont nous fîmes une provision.

Tandis que nous rôdions chacun de son côté

sur le bord de la mer , notre chirurgien , s'é-

tant un peu éloigné du rivage , découvrit une

ouverture ou entrée fort basse , mais spa-

cieuse , qui sembloit conduire à un souter-

rain. Il hésita un peu d'y entrer , mais la cu-

riosité l'emportant sur la crainte , il se traîna

sur les genoux et les mains dans ce passage ,

où il n'étoit pas possible de pénétrer autre-

ment. Après avoirrampéainsi quelque temps ,

il arriva dans un grande chambre éclairée

par une ouverture pratiquée dans le haut de

la voûte. Dans le centre , il y avoit une es-

pèce de chassis formé avec des perches croi-

sées , et soutenu par des piquets d'environ

quatre
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quatre pieds de hauteur. Cinq ou six ca-

davres étoient étendus sur ce châssis où on

les avoit déposés depuis très-long-temps , sui-

vant toutes les apparences. Les corps absolu-

mentnus et sans la moindre apparence de pu-

tréfaction étoient desséchés et durcis. M. El-

liot ne put discerner si cette chambre étoit

l'ouvrage de la nature ou de la main des hom-

mes.Il ne put pas non plus savoir si ces corps

avoient été ainsi conservés par un secret con-

nu des sauvages ou par la propriété de l'air

de la caverne. A la vérité , n'y trouvant rien

à manger , et les subsistances étant alors l'u-

nique objet de ses recherches , il ne prolon-

gea point ses observations , comme il l'auroit

faire dans d'autres circonstances. Plusieurs

de nos gens eurent la curiosité de visiter ce

souterrain , bù j'ai omis de dire qu'il y avoit

une seconde rangée de cadavres déposés , de

la même manière , sur une plate-forme prati-

quée dessous le châssis dont j'ai fait mention.

C'étoit probablement le caveau mortuaire ou

la sépulture des princes ou chefs que les In-

diens nomment Caciques. Mais il est difficile

de conjecturer d'où on les apportoit ; car on

n'aperçoit pas la moindre trace d'un établis

sement d'Indiens dans ces parages. Nous ne

pu

I
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rencontrâmes point de sauvages depuis notre

sortie de l'île ; et dans les baies ou anses où

nous entrâmes vers le nord, rien n'annonçoit

qu'elles eussent été fréquentées. On n'y trou-

voit ni débris de wigwans , ni traces des

endroits où les Indiensfont du feu , et qui sont

long-temps visibles. Ils ne pouvoient pas être

fort tentés de s'établir sur une côte dont l'ap-

proche est dangereuse , l'aspect repoussant , et

le sol presque par tout marécageux.

Ce fut le jour de Noël que nous traver-

sâmes la premièrebaie , en nous éloignant du

cap avec une douleur profonde. Dans nos

précédentes souffrances , nous étions soutenus

par l'espoir qu'à force de constance et de tra-

vaux nous en verrions la fin ; mais il ne nous

restoit plus d'autre perspective que celle

d'aller nous ensevelir dans, notre île détes-

table , et d'y périr très-probablement d'ina-

nition. Nous en avions épuisé tous les pois-

sons à coquille , et les Indiens s'étoient mon-

trés si insensibles à notre situation , que nous

ne pouvions pas en attendre des secours. J'ai

peine à concevoir pourquoi nous nous déter-

minâmes à y retourner par préférence , et je

ne puis l'attribuer qu'à la bonté paternelle

de la providence.
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Le mauvais temps continuoit toujours , et

n'ayant pu atteindre , avant la nuit , l'anse où,

nous avions fait une pause à notre premier

passage , il fallut rester dans le bateau , en ob-

servant d'en maintenir toujours la tête au

large. Au jour , nous résolûmes de gagner

l'île où nous avions vu de si beaux arbres. Le

capitaine la nomma l'île de Montrose. Mais ,

en approchant de sa pointe à l'ouest , un coup

de vent manqua de nousfaire chavirer. Nous

fumes remplis d'eau , et obligés de travailler

tous à la vider avec nos chapeaux et tout

ce que nous avions qui pouvoit en contenir.

Dans cette crise, nous prîmes le parti de re-

tourner sur nos pas et d'entrer dans l'anse

que nous n'avions pas pu atteindre la veille.

Le temps nous y retint trois jours , et , sans

notre provision de veaux , nous y serions.

morts de faim , car elle est strictement stérile.

Enfin , nous abordâmes dans l'île de Mon-

trose ; c'étoit l'endroit le moins déplaisant

que nous avions rencontré dans cette triste

partie du monde , quoiqu'elle ne produise

point d'autre article mangeable qu'un fruit,'

dont le goût ressemble à celui des groseilles.

Elles sont noirâtres et croissent sur les ter-

rains humides. L'arbuste qui les produit s'é-

I 2
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lève beaucoup plus haut que nos groseilliers

d'Europe. Durant le séjour que nous fîmes

iei , nous subsistâmes de ce fruit et des restes

de notre provision , déjà plus d'à moitié

pourrie. Nous essayâmes deux ou trois fois

d'en sortir , mais le mauvais temps nous força

de rentrer. Un de nos gens voulut y rester,

Il aimoit autant , disoit-il , périr dans cette

île que dans l'autre , mais nous l'obligeâmes

de nous accompagner,

Nous en étions à peine sortis , lorsquenous

fumes accueillis de nos coupsdevent ordinaires

et d'un brouillard si épais que , n'apercevant

plus la terre , nous ne savions comment nous

diriger; mais nous entendîmes la mer qui chas-

soit impétueusement et brisoit tout près de

nous, Nous bordâmes promptement l'écoute ,

et nous dépassâmes les brisans de la longueur

de notre bateau ; au même instant nous reçû

mes un coup de mer dont nousfùmes presque

remplis , et sa violence mel rènyersa avec

deux autres dans le fond du bateau, où nous

manquâmes d'être noyés avant de pouvoir

nous relever. Jamais nous n'avions encore

échappé d'une manière plus inespérée. Le

capitaine Cheap et tous les autresse croyoient

inévitablementperdus. Cependant, avec l'aide
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de la providence , nous atteignîmes l'anse aux

bois rouges avant la fin du jour. Mais du

rant toute la nuit le temps continua d'être si

mauvais , qu'il fallut renoncer à faire du feu

pour sécher nos habits. Réduits à périr ici

d'inanition , ou à remettre en mer , nous en

partîmes dès le lendemain , quoique le temps

fut toujours le même. Au bout d'environ

quatre jours d'une navigation non moins pé

nible que la précédente , nous atteignîmes

notre ancienne résidence , mais dans une si-

tuation si affreuse que , quoiqu'en la quit

tant nous n'imaginassions pas qu'elle put

devenir plus misérable , elle auroit pu passer

pour un séjour digne d'envie , en comparai-

son de ce que nous eûmes à souffrir depuis

notre départ. Suivant nos calculs , nous avions

tenu la mer durant deux mois , que nous em-

ployâmes à faire deux fois le tour de la vaste

baie formée au nord par la haute terre que

nous aperçûmes du mont de la Misère.

1.

En arrivant , notre premier soin fut de

mettre en sureté la berge , qui pouvoit seule

nous donnerles moyens de tirer quelques res-

sources de la mer. Nous allâmes ensuite vi-

siter nos huttes , qui formoientune espèce de

rue de village. Quelques-unes étoient cou-
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vertes d'une sorte de broussailles , qui les ga-

rantissoient passablement du froid et de la

pluie. Nous remarquâmes , avec surprise ,

qu'unede celles-ci étoit barricadée et clouée en

dehors. Nous enfonçâmes la porte , et nous

vimes qu'on y avoit formé un tas de toutes les

ferrures , arrachées laborieusement des débris

du vaisseau poussés sur le rivage. Nous en

conclûmes que les Indiens , venus dans notre

absence , n'étoient pas de la même contrée

que ceux avec lesquels nous avions eu des

relations ; car ces derniers ne sembloient pas

connoître la valeur ou l'utilité du fer. Nous

présumâmes que les autres devoient appar-

tenir à une tribu qui fréquentoit les éta-

blissemens espagnols , de qui ils avoient pro-

bablement appris l'usage qu'on peut faire de

-ce métal,

Quoique les sauvages respectent religieu-

´sement les propriétés de leurs compatriotes ,

ils considèrent , généralement , les vols faits à

des étrangers comme une prouesse , comme

unepreuve d'adresse très-digne de louange et

-d'imitation. Nous ne doutâmes point qu'ils

n'eussent fureté dans toutes nos huttes , mais

ceuxqui étoient partis dans la grande barque

avoient en soin d'enlever ce qu'il y avoit de
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meilleur , et entr'autres choses , les balles de

toile , dont ils fabriquèrent des chemises , des

grande culottes , etc. Dans le cours de notre

inspection , nous trouvâmes des pièces de

veau marin , à moitié corrompues , que nous

ne laissâmes pas de manger.

Lorsque nous eûmes fixé chacun notre do.

micile , nos gens allèrent processionnellement

enterrer sur le mont de la Misère le cadavre

de celui qui avoit été assassiné peu de jours

après notre naufrage , et ce fut à l'omission

de ce devoir pieux envers les morts , qu'ils

imputèrent le mauvais succès de notre en-

treprise.

Par tout , les hommes des dernières classes

sontenclins à la superstition; c'estunfait prou-

vépar l'expérience , et la raison en est éviden-

te ;mais je ne crois pas que les marins soient ,

comme quelques-uns le prétendent , plus for-

tement entichés de cette extravagance. Dans

les siècles les plus éclairés de l'antiquité , le

peuple croyoit généralement que les ombres

ou esprits des morts , ne jouissoient du repos

qu'après qu'on avoit enterré leurs corps , et

qu'en conséquence ils ne cessoient point de

rôder autour de l'endroit où ils étoient morts ,

ni de persécuter les vivans qui avoient né-
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gligé de leur rendre le dernier devoir de la

sépulture ; dans presque tous les pays , c'est

encore la croyance du bas peuple , et elle

fut réveillée, parmi nos compagnons , par leur

déplorable situation , et particulièrement par

un accident qui précèda , de peu de jours ,

notre départ de l'île. Nous entendîmes dans

la nuit des cris lamentables , qui sembloient

sortir de la mer. Nous sortîmes tous de nos

huttes , nous courûmes sur le bord du rivage ,

et, au clair de la lune , nous aperçûmes indis-

tinctement une forme humaine qui se débat-

toit dans l'eau. Les cris de cette figure étoient

si différens de celui de tous les animaux connus

de nos gens , qu'ils leur firent une impression

très-profonde. Ils se les rappelèrent depuis

dans toutes leurs tribulations , et ils se per-

suadèrent que c'étoit la voix du malheureux

qu'ils avoient négligé de mettre en terre.

Nous ne tardâmes pas à être de nouveau

tourmentés par la famine ; le temps étoit si

affreux , que nous ne pouvions ni chasser ,

ni hasarder de mettre notre bateau en mer.

Quelques-uns parlèrent de la dernière et af-

freuse ressource des hommes qui s'étoient

trouvés dans notre situation ; c'est-à-dire , d'en

sacrifier un pour substanter les autres , et plu-

sieurs
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sieurs d'entre nous s'y étoient disposés d'a-

vance , en dévorant , toute crue , la chair

des animaux qu'ils pouvoient attraper. M.

Hamilton trouva heureusement quelques piè

ces de bœuf à moitié pourries , que la mer

avoit chassées sur la rive , à deux ou trois

milles de nos huttes , et au lieu de les con-

server pour lui , il eut la générosité d'en faire

. la distribution .

Environ quinze jours après notre retour

dans l'ile , le mystère de la hutte clouée fut

éclairci par l'arrivée de deux canots d'In-

diens , qui parurent fort surpris de nous ren-

contrer. L'un d'eux étoit de la tribu de Cho

nos , voisine de l'île Chiloé ( 1 ) . Il étoit le

cacique , c'est-à-dire , le chefde sa tribu , et

son autorité avoit été confirmée par les Es-

pagnols ; car il portoit une canne à pomine

d'argent , qui constitue la marque distinctive

des chefs civils ou militaires chez les Espa-

gnols et chez les peuples qui leur sont sou-

mis. Ce bâton de commandement , dont les

Indiens sont très-vains , sert à les affection-

(1) Chiloé est une île située sur la côte occiden

tale de l'Amérique méridionale , à 41 deg. 40 min.

de latit. S. , et le plus méridional de tous les établis

semens espagnols sur cette côte.

K
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ner au gouvernement de leurs maîtres , et à

les faire respecter de ceux qui dépendent de

leur juridiction. Il paroît que les habitans

de Chonos furent informés de notre naufrage

par les tribus intermédiaires , qui firent cir-

culer la nouvelle de cet événement , transmise

par les Indiens qui nous visitèrent. Ce ca-

cique fut envoyé probablement pour vérifier

le fait , ou ayant peut-être été du nombre des

premiers qui en eurent connoissance , il pro-

jeta d'en tirer parti , en s'appropriant toutes

les ferrures qu'il pourroit rassembler. Ces sau-

vages ont appris des Espagnols à forger le

fer , et les usages auxquels on peut l'employer ;

mais comme la tyrannie d'un gouverneur ou

cómmandant espagnol , est portée au point

qu'un Indien seroit rigoureusement puni , s'il

étoit connu pour s'être approprié, sans sa per-

mission , la moindre bribe de ferrailles , ne

fut-ce même qu'un vieux clou , ce cacique

eut grand soin de cacher sa proie jusqu'au

moment où il pourroit l'emporter ; et nous

l'avions laissée intacte , dans l'espoir de nous

en faire un mérite vis- à-vis de ceux qui vien-

droient la chercher.

Comme M. Elliot , notre chirurgien , par-

loit un peu l'espagnol , il parvint à lui faire
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comprendre que nous désirions passer , s'il

étoit possible , dans un des établissemens es-

pagnols , mais que nous ne sayions comment

nous y prendre , ni quelle direction tenir ,

et que s'il vouloit nous servir de guide , nous

lui ferions présent , à notre arrivée , de notre

bateau et de tout ce qu'il contiendroit. Après

beaucoup de sollicitations , le cacique y con

sentit. En conséquence , nous fimes promp-

tement nos préparatifs , et nous nous em-

barquâmes , sans oublier les ferrailles , que

notre guide considéroit comme un trésor.

Nous étions au nombrede 15 , en comptantle

cacique et unjeune Indiennommé Emmanuel.

Nouspartîmes avec les deux canots, dontun

étoit occupépar un sauvage et ses deux épou-

ses.A une taille et une figure avantageuses , il

joignoit un air de dignité qui annonçoit de

la supériorité sur ses compagnons de voyage.

Durant leur séjour dans notre île , il avoit

sa hutte à part , et les autres Indiens sem-

bloient avoir pour lui beaucoup de respect ;

mais comme leur tribu étoit indépendante

des Espagnols , et résidoit au sud de Chonos ,

après trois jours de navigation , ils nous quit-

tèrent , et nous restâmes seuls avec notre

guide et son valet.

K 2
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Nous passâmes la première nuit dans une

île absolument aride. Après avoir mis le ba-

teau en sureté , nous fîmes un bon feu , et

nous nous couchâmes , à notre ordinaire , sans

rien manger. Le lendemain nous fùmes en-

core moins chanceux ; car , après avoir dé-

passé à l'ouest l'île de Montrose , nous ne

trouvâmes point d'endroit sûr pour placer le

bateau, et nous fùmes, en conséquence, forcés

de passer la nuit sans quitter nos rames. Le

troisième jour nous conduisit dans le fond

d'une grande baie , où notre guide avoit laissé

sa femme et deux enfans dans une hutte . Nous

y passâmes trois jours à chercher des poissons

à coquille sur la côte. '

Le lendemain nous reprîmes la rame , après

avoir reçu à bord la famille de Martin , qui

nous conduisit à une rivière , dont le courant

est si rapide', que tous nos efforts pour la

remonter furent inutiles ; au moyen de quoi ,

après avoir ramé depuis le matin jusqu'au

soir , comme des forçats , il fallut renoncer à

cette entreprise , et retourner sur nos pas.

Jusque-là j'avois conduit le gouvernail , mais

un de nos gens , se trouvant excédé de fatigue ,

abandonna sa rame , et ne survécut que

quelques heures. Je fus forcé de prendre są
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place et de ramer contre le courant , jus-

qu'au moment où nous nous en désistâmes,

Tandisque j'y faisois mes efforts, un bosseman,

nommé Jean , le plus vigoureux de notre

troupe , se laissa glisser de son banc , et nous

dit qu'il alloit expirer , si on ne lui donnoit

pas un morceau à manger pour le rappeler à

la vie. Le capitaine avoit auprès de lui une

forte pièce de veau bouilli , et il étoit le seul ,

dans le bateau , qui put secourir cet infortu-

né ; mais les souffrances personnelles font con-

sidérer celles des autres avec indifférence . J'é-

tois assis à côté du pauvre Jean , et ayant

cinq à six petits poissons secs dansma poche,

je lui en mettois de temps en temps un dans

la bouche; mais ceci ne servit qu'à prolonger

son tourment , dont la mort ne
dont la mort ne tarda pas tou-

tefois à le délivrer. Ce déplorable événement

et celui dont j'ai fait mention précédemment ,

déterminèrent à abandonner cette entreprise.

Nous les enterrâmes dans les sables.

e
Je ne mepermettrai point ici de réflexions

sur la conduitedu capitaine, maisje crois pou-

voiraffirmer que dansces deux dernières occa-

sions , et dans quelques autres presqu'aussi ur-

gentes, il auroitpu exercer honorablement son

humanité,sanss'exposeràmanqueràlui-même,
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Il avoit des ressources que nous ne partagions

pas. Sonrang étoit considéré par l'Indien com.

meun motifde lui fournir les alimens qu'il nous

refusoit. Le jour même où nous fûmes les té-

moins de ces accidens funestes , le capitaine

Cheap tira de son sac une grosse pièce de

veau bouilli , dont aucun de nous n'obtint une

bouchée , à l'exception de notre chirurgien ,

qu'il honoroit, pour le moment, de sa bienveil-

lance. Comme nous avions heureusement des

herbes et quelques moules dans nos poches ,

nous n'attendions rien de lui ; mais nos marins,

indignés de sa dureté pour les deux malheu-

reux qui venoient de succomber à leurs fa-

tigues , ne purent pas se défendre de murmu-

rer , et de dire que les survivans devoient

abandonner un commandant si barbare.

L'entreprise de faire remonter contre un

courant si rapide un bateau très-lourd , par

des hommes exténués de longuemain par la fa-

mine , nous coûta deux hommes , et manqua

être funeste à un plus grand nombre. Notre

guide , insensible à notre situation , persistoit

dans sa préférence pour cette route, qu'il avoit

déjà suivie probablement dans un canot ; mais

pour notre bateau elle étoit impraticable. Son

obstination nous fit présumer que ce passage

3
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étoit le plus court , et qu'il auroit abrégé

notre voyage ; mais la suite nous donna lieu

de croire que le désir de conduire chez lui ,

plus promptement et plus facilement , le ba-

teau que nous avions promis de lui abandon-

donner , fut le véritable motif qui lui fit pré-

férer cette route à celle que nous prîmes défi-

nitivement , parce que dans celle-ci il falloit

faire un long trajet sur terre , et qu'il n'étoit

pas possible de transporter le bateau.

Les alentours de ce pays ne présentent que

des précipices , des rochers et des montagnes

arides. Son aspect est capable d'en détourner

les aventuriers les plus hardis. Des pluies

presque continuelles y tombent par torrens ,

et les brisans que le vent d'ouest forme sur

cette côte , la rendent presque inabordable.

L'entrée des bois est difficile et non moins

dangereuse , non pas qu'on ait à craindre les

bêtes féroces , car elles trouveroient difficile-

ment une retraite commode ; mais parce que

le sol n'est qu'un vaste marais , où les arbres

semblent flotter. Il fallut cependant parcourir

cet affreux canton pour chercher quelque

chose de mangeable , et l'impérieuse faim qui

nous dévoroit put à peine nous y résoudre.

Emmanuel , le domestique du cacique , nous
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servit, à la vérité, de guide . Son maître nous le

laissa pour nous indiquer les endroits où nous

pourrions trouver des poissons en plus grande

abondance , et dans cet intervalle il alla dans

son canot à la chasse des veaux marins , d'où

il ne devoit revenir nous joindre qu'au bout

de deux ou trois jours.

Après avoir parcouru quelque temps la

côte avec peu de succès , nous prîmes le parti

de regagner notre bateau . Mais six de nos

gens , qui nous précédoient de quelques pas

avec le jeune Indien , y montèrent , et , avant

que nous pussions les joindre , ils partirent et

nous abandonnèrent sans retour.

Jamais nous n'avions encore été dans une

situation aussi effrayante. Avec notre bateau,

nous perdîmes le peu de hardes que nous

avions sauvées du naufrage , nos armes , nòs

munitions , tout enfin , excepté quelques char-

ges de poudre que j'avois dans ma poche , et

un seul fusil devenu inutile , parce qu'il fal-

loit conserverlapoudre pourpouvoir allumer

du feu ; et tout ceci nous accabloit dans un

pays mille fois plus stérile et plus affreux que

notre île. Ce fut toutefois la perfidie de nos

déserteurs et la perte que nous venions de

faire qui hâtèrent notre délivrance. Nous ne

présumions
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le bateau sur lequelprésumions pas
alors que

nous fondions uniquement l'espoir de nous

éloigner de cette horrible côte , étoit, au con-

traire, le funeste objet qui nous y auroit rete-

nus , et que notre Indien se proposoit de

nous faire recommencer notre navigation au-

tour des caps et des pointes ; car il étoit im-

possible de transporter ce bateau par terre ,

comme nous fimes des canots Indiens. Mais

comme ces idées ne nous vinrent point en

tête , notre situation nous parut infiniment

plus désespérée qu'elle ne l'avoit été jamais.

#

En rôdant tristement au bord de la mer ,

mes regards s'y tournoient quelquefois invo-

lontairement , car je n'avois plus rien à en

attendre ; mais je crus y apercevoir quelque

chose de mouvant , et, ma vue s'étant fixée sur

cet objet, je vis distinctement un canot. J'avois

de la peine à en croire mes yeux , car les In-

diens s'aventurent rarement si loin de la côte,

Je courus en informer mes compagnons, qui

en doutèrent d'abord ; mais comme il
appro-

choit toujours , ils furent bientôt convaincus ,

et nous nous batâmes de faire des signaux avec

des lambeaux de nos guenilles , et le secours

d'une longue perche , quiproduisit l'effet que

nous en attendions. Les Indiens du canot nous

L
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aperçurent , et abordèrent sur la côte à envi-

ron un mille au-dessus de nous ; car il n'étoit

pas possible d'en approcher à l'endroit où nous

étions. Ils entrèrent dans une petite anse, qu'u-

ne rangée de roches mettoit à l'abri des coups

de mer et du vent. J'allai les joindre avec le

capitaine , et nous trouvâmes que le canot

contenoit notre guide et son épouse , qui nous

avoient quittés depuis peu de jours. Comme

nous n'entendions alors l'espagnol ni l'un ni

l'autre , nous conduisîmes l'Indien à l'endroit

où nous avions laissé M. Elliot , qui pouvoit

à peine se traîner. Après avoir conféré quel-

que temps , Martin demanda' où étoient le

bateau et son domestique ; le chirurgien

n'ayant pas pu répondre à cette question

d'une manière satisfaisante , le cacique con-

elut que nous avions assassiné Emmanuel

et qu'il couroit avec sa famille le même ris-

que ; en conséquence il se disposoit à partir

et M. Elliot eut beaucoup de peine à le rete-

nir. Il y réussit toutefois en l'assurant que

son domestique étoit sain et sauf, et qu'il le

verroit reparoître. Cette promesse étoit assu-

rément très - hasardée , mais la providence

voulut qu'elle se vérifiât. Emmanuel saisit la

première occasion pour quitter nos déser-
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teurs, et revint par des chemins impraticables

pour tout autre qu'un Indien . Tout ce que

nous pûmes en tirer , fut qu'il avoit pris la

fuite au moment où ils descendoient dans une

baie située à l'ouest.

Nous n'avions pour toute arme qu'un fusil

de chasse , qui m'appartenoit , et quelques

charges dans ma poire à poudre. Notre

Indien se montra si pressé de rejoindre sa

femme et son canot , que le capitaine Cheap ,

craignant qu'il ne nous abandonnât , me char-

gea de l'accompagner et de veiller sur lui jus-

qu'au lendemain. En conséquence , quand il

fut retiré avec sa femme dans son wigwam ,

je pris poste en dehors , et j'y restai jusqu'au

jour.

Dès le grand matin , le capitaine , M. Ha-

milton et le chirurgien vinrent nous joindre.

Le dernier étoit si foible , qu'il falloit presque

le traîner. Après quelques délibérations re-

latives à notre plan de voyage , on décida que

nous prêterions tous la main au transport du

canot à travers l'île où nous étions , pour le

mettre à l'eau dans la baie , du côté opposé ,

d'où l'Indien partiroit pour chercher plu-

sieurs de ses compatriotes , qui devoient ve-

nir le joindre. Mais comme ce canot ne pou-

L 2
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voit contenir que trois , ou au plus quatre

personnes , l'Indien jugea à propos de ne pren-

dre avec lui que le capitaine et moi , et de

laisser sa femme et ses enfans avec nos gens ,

pour garans de son retour.

Comme il étoit fort incertain que nous re-

vissions notre bateau , et que nous ne pou-

vions plus , par conséquent , remplir avec

l'Indien nos conventions , il fallut y suppléer

par quelques autres articles. Je lui promis

mon fusil , et le capitaine y ajouta quelques

autres bagatelles , avec la promesse de sol-

liciter pour lui une récompense pécuniaire.

et

Nous montâmes dans le canof , et nous

ramâmes vigoureusement , sans autre restau-

rant qu'un peu de veau bouilli , dont ma part

fut très -coute. Environ deux heures avant la

fin du jour , nous descendîmes à terre ,

nous aperçûmes sept à huit wigwams. L'In-

dien conduisit le capitaine dans un wigwam ,

et me laissa disposer de moi-même à ma

fantaisie.

Exténué de fatigue et mourant de faim , j'é-

tois fort embarrassé de ce que je devois faire.

Je savois que , généralement parlant , les In-

diens ont un caractère brusque ou même

brutal , et que si je me permettois d'impor-

"
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tuner un de ces sauvages , j'aurois peut-être

du regret de ma démarche ; mais la nécessité

l'emporta j'allai droit au plus prochain

wigwam, où je me glissai sur les mains et les

genoux , car leur construction ne permet pas

d'y entrer autrement. En faveur de ceux

qui n'en ont jamais vus , j'en donnerai ici

brievementla description . Ils différent un peu

de ceux du nord de l'Amérique , que les nom-

breuses relations de ce pays ont fait plus gé

néralement connoître .

Lorsque dans le cours de leurs excursions ,

les Indiens de cette partie du monde veulent

faire unepause , ne fusse quepour une nuit, les

hommes se chargent de préparer une habita-

tion , tandis que les femmes s'occupent beau-

coup plus laborieusement , soit à plonger

dans la mer pour en tirer des œufs de pois-

son , à faire du feu , ou à chercher des moules

sur la côte. Les hommes abattent dans le bois

une quantité de branches longues et droites.

Ils en forment une espèce de cercle plus ou

moins grand , ils courbent les têtes de toutes

ces branches , de manière qu'elles se joignent ,

et forment une sorte de faisceau qu'ils lient

avec une plante fort souple qui ressemble au

chèvre-feuille . Ils couvrent ensuite cette es-

1
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pèce de hutte avec des branches et des

écorces. Mais comme cette dernière exige

un peu de travail pour se la procurer , quand

ils partent , ils l'emportent dans le fond de

leur canot , et laissent le reste. Ils font du feu

dans le centre du wigwam, et s'asseyent au-

tour sur des branchages ; mais comme pour

écouler la fumée il n'y a point d'autre ouver-

ture qu'une porte fort basse et quelques trous

qu'ils n'ont pas pu boucher , ils en sont fort

incommodés , et les maux d'yeux sont com-

muns parmi ces sauvages.

connue ,

Mais pour en revenir au wigwam , où

je pris la liberté de m'introduire , je trouvai

deux femmes qui , apercevant une figure in-

et telle qu'on peut juger qu'étoit

alors la mienne , éprouvèrent un moment de

surprise et de frayeur. Elles étoient auprès

du feu , dont je m'approchai sans excuse ni

compliment. A la vérité , ne sachant pas un

mot de leur langue , il m'eût été impossible

d'en faire , quand même j'en aurois eu la plus

grande envie. Une de ces femmes me parut

jeune et fort jolie pour une Indienne : l'autre

étoit vieille et aussi affreuse qu'on peut l'être

sous la forme humaine. Après m'avoir con-

sidéré un moment avec l'air de la surprise ,
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elles sortirent toutes deux du wigwam , et

je m'assis , sans cérémonie , auprès du feu ,

pour sécher mes guenilles. Je ne jouissois

pas toutefois très-tranquillement du plai-

sir de me chauffer , car je m'attendois à tout

moment à voir arriver deux ou trois hommes,

qui, au moins, m'expulseroient militairement,

et qui ne m'en tiendroient peut-être pas

quitte pour être mis à la porte.

Mais au lieu de la visite que je redoutois ,

je vis rentrer les deux femmes , dont les rires

immodérés et l'air satisfait , dissipèrent mes

craintes , et me firent supposer qu'elles ve-

noient de conférer avec notre guide. Ayant

observé que mes habits étoient trempés, et que

je paroissois encore à moitié morfondu , la

vieille alla chercher du bois et en chargea le

feu. Quoique le froid me fit véritablement

souffrir , j'étois plus violemment tourmenté

par une faim dévorante, et je tâchai de le faire

comprendre à mes hôtesses par des gestes

significatifs. Elles m'entendirent , et la jeune ,

ayant détourné un tas d'écorces , en tira un

fort beaupoisson qu'elles firent griller. Quand

il fut à peu près chaud , elles me firent signe

de le manger , et n'eurent pas besoin de ré-

péter leur invitation. Je le dévorai si rapide-
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ment , qu'elles auroient pu facilement juger

que j'en attendois un autre ; mais il n'y avoit

pas moyen , car c'étoit leur reste.

Après avoir causé quelque temps entre

elles , sans que je pusse participer à leur con-

versation , elles me firent signe de me cou-

cher , et de dormir sur des branches sèches

qu'elles venoient d'étendre à terre. Je me

couchai , et ne tardai pas à dormir profon-

dément. En me réveillant , après deux ou

trois heures de sommeil , je vis qu'on avoit

étendu sur moi une petite couverture fabri-

quéeavec du duvet d'oiseau, que les Indiennes

portent autour de leur ceinture. La jeune

femme qui avoit eu cette attention , étoit

couchée contre moi , et la vieille à côté d'elle .

Le feu étoit fort ralenti , et le bois presque

consumé , mais lorsqu'elles me virent réveil-

lé , elles le renouvellèrent. Ce que j'avois man-

gé, n'avoit servi qu'à aiguiser mon appétit ;

elles entendirent mes signes , et , après avoir

conféré quelque minutes , elles sortirent sui-

vies de deux chiens. Les Indiens dressent ces

animaux pour la pêche comme nous le fai-

sons pour la chasse. Elles furent absentes

durant environ une heure , et rentrèrent

presque morfondues ; l'eau dégoutoit de leur

chevelure ,
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chevelure , elles rapportèrent deux poissons

qu'elles firent griller ; je mangeai le plus gros ,

elles mangèrent l'autre , et nous recommen-

çâmes à dormir.

Dans la matinée , j'eus la curiosité de vi

siter les autres wigwams. Il n'y avoit que

deux hommes , le reste étoit composé de

femmes et d'enfans. Je trouvai le capitaine

avec notre guide dans le wigwam où ils

étoient entrés la veille. A la recommandation

du cacique , le capitaine avoit été très-bien

traité. Nous ne pûmes pas découvrir où

étoient allés les hommes qui avoient laissé ici

leurs familles ; mais il n'est point question de

chasse dans ce pays , et les Indiens n'allant

jamais à la pêche sans leurs femmes , qui sont

chargées , dans cette occasion , de la partie la

plus laborieuse , il est probable qu'ils étoient,

partis pour une expédition militaire . Leurs

guerriers se servent quelquefois de l'arc , mais

plus communément d'un dard , qu'ils lancent

avec uneforce et une adresse extraordinaires.

Ils ne marchent jamais sans cette arme. On

les attendoit sous peu de jours , et j'avoue

que je n'appris pas cette nouvelle avec plai-

sir ; mais je résolus de tirer , jusqu'à leur re-

tour , le meilleur parti possible de la généro-

M
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sité de mes hôtesses. J'imaginai qu'un peu de

propreté pourroit contribuer avec la nourri

ture au rétablissement de mes forces. Ma che-

mise étoit si complétement couverte de ver-

mine, qu'elle formoit une sorte de crépi vivant,

à travers lequel on ne distinguoit plus l'étoffe.

Je lalavai dans un ruisseau du mieux qu'ilme

fut possible , et , pour la faire un peu sécher ,

je l'accrochai à une branche d'arbre. Tandis

que je me félicitois de cette opération , j'en-

tendis du bruit autour des wigwams , et j'a-

perçus bientôt que les femmes se disposoient

à partir. Elles s'occupoient de porter dans

leurs canots les écorces qui couvroient leurs

wigwams. Je me hâtai d'endosser ma che-

mise , et de les rejoindre , me faisant un très-

grand plaisir d'être le témoin d'une de leurs

parties de pêche ; je fus assez heureux pour

être placé dans le canot de mes hôtesses ,

avec deux de nos gens qui m'aidoient à

ramer. Nous étions en tout quatre canots.

Lorsque nous eûmes poussé au large jusqu'à

l'endroit qui leur parut convenable , nous

arrêtâmes sur un fond d'environ 12 toises de

profondeur. Ma jeune hôtesse prit unpanier

entre ses dents , et se précipitant dans la mer

la tête la première , elle plongea jusqu'au
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fond , et y resta si long-temps , que j'èn fus

inquiet. Elle reparut toutefois avec son pa

nier rempli d'œufs de mer. Elle s'approcha

du bateau et remit le panier entre les mains

de la vieille , qui le vida et le lui rendit.

Lorsque la plongeuse eut un peu repris ha-

leine , elle recommença son expédition avec

le même succès , et continua ce rude métier

durant une demi-heure. Laprovidence semble

avoir accordé aux Indiens de ce pays une

nature amphibie , et elle leur est nécessaire ;

car c'est du fond de la mer qu'ils tirent pres-

que toutes leurs ressources : elle est si impé-

tueuse sur toute la côte , les ressacs et les bri-

sans ont tant de violence , qu'on aperçoit

rarement des poissons sur sa surface. J'ai vu

ici des enfans de trois ans se traîner sur les

mains et les genoux entre les roches , et se

plonger dans la mer par le plus grandfroid ,

sans être intimidés par les brisans , ni par le

mugissement des vagues.

L'œuf de mer est un poisson à coquille ,

dont l'enveloppe est garnie de pointes dans

tous les sens , au moyen desquelles il se meut

d'un endroit àun autre. On y trouvequatreou

cinq jaunes séparés , comme les comparti-

mens d'une orange. Ils sont très-nourrissans

M 2
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et d'un goût agréable. L'eau étoit alors si

froide , qu'en rentrant dans les canots , nos

plongeuses paroissoient transies . Lorsqu'au

retour de ces expéditions elles se trouvent

à portée des wigwams , elles courent se met-

tre auprès d'un grand feu. Elles y présen-

tent d'abord un côté , qu'elles frottent en le

chauffant , et ensuite l'autre , qu'elles chauf-

fent et frottent alternativement , jusqu'à ce

que la circulation du sang soit rétablie . Cette

pratique , en supposant qu'elle ne produise

pas d'autre mal , doit les rendre plus sensibles

à l'impression du froid , que si elles atten-

doient à l'air le rétablissement de leur cha-

leur naturelle ; mais je ne doute pas que l'u-

sage de s'approcher trop tôt du feu , ne soit

la cause des maladies très-cómmunes parmi

elles , qu'on nomme éléphantiasis ou enflure

des jambes ( 1 ).

(1) Il y a deux infirmités du corps humain qui

portent ce nom , en raison de leur ressemblance avec

différentes parties de l'animal , si connu dans les

pays où ces deux maladies sont communes. Celle

qu'on nomima primitivemement éléphantiasis , étoit

la lépre , qui rendoit la peau du corps noirâtre et

raboteuse comme celle de l'éléphant. La seconde

maladie qui porte le même nom , produit une en
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Ayant repris nos plongeuses à bord , et

ramé presque jusqu'à la fin du jour , nous

descendîmes sur une pointe de terre fort basse,

Dès que nous eûmes halé les canots , on s'oc-

cupa de fabriquer les wigwams , qui furent.

promptement construits. Je continuai à jouir

de la faveur de mes hôtesses et de loger avec

elles. Elles me régalèrent d'abord d'œufs de

mer , et allèrent ensuite à une autre sorte de

pêche avec des filets et leurs chiens. Cette

race , qui ressemble à ceux que nous nom-

mons des mâtins , sont très-intelligens et très-

faciles à dresser pour la pêche. Quoique leur

mission ne soit pas fort commode , ils sem-

blent y prendre plaisir , et témoignent même

de l'impatience en aboyant comme nos ca-

niches, lorsqu'on leur jette un bâton dans la ri-

vière. Deux Indiennes, tenant chacuneunbout

du filet , entrent dans l'eau , les chiens font

un grand circuit , plongent au fond de l'eau ,

et chassent les poissons dans le filet ; mais

flure des pieds et des jambes , et les déforment si

horriblement , qu'ils ressemblent aux piliers qui sup-

portent ce massif aniinal. Les médecins de l'Arabie et

du Malabare prétendent que les causes de cette der-

nière maladie , sont la mauvaise qualité des eaux et

les transitions subites du grand froid au grand chaud,
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cette manière de les prendre n'est praticable

que dans un très-petit nombre d'endroits.

Versla fin du jour , mes hôtesses rapportèrent

deux poissons , dontnous fîmes notre souper;

après quoi nousnous étendîmes surnosfeuilles

sèches.

Nous passâmes ici la journée du lende-

main. Le jour suivant , nous reprîmes la rame,

et ne la quittâmes qu'au soir. En descendant

à terre , nous aperçûmes les canots des In-

diens , dont on attendoit depuis long-temps le

retour. Ceci devoit produire dans mes af-

faires un changement fâcheux , qui me fut an-

noncé par les tristes regards de ma jeune

hôtesse. Elle auroit voulu s'expliquer plus

clairement , mais j'avois fait si peu de pro-

grès dans sa langue , qu'il me fut impossible

d'entendre un seul mot de ce qu'elle me

disoit. (

Dès que les Indiens furent à terre , mes

deux protectrices allèrent les joindre, et s'ap

prochèrent avec l'air de l'inquiétude , ou plu-

tôt de la terreur , d'un Indien âgé , dont le

regardsombre et la figure rébarbative étoient

très-propres à exciter ces sensations chez ceux

qui se trouvoient sous sa dépendance. Son

air d'importance et la déférence que les autres
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sembloient avoir pour lui , annonçoient suf-

fisamment sa qualité de cacique ou de chef

de ces sauvages. Les arrivans causèrent quel-

que temps avec notre guide , qui leur ra-

conta probablement notre histoire et l'objet

de notre voyage ; car ils eurent les yeux fixés

sur nous durant tout le temps de leur confé-

rence. Cette information étant terminée , ils

commencèrent à préparer leurs wigwams ,

et je découvris que les deux Indiennes avec

qui j'avois logé , étoient les femmes du vieux

chieftain , quoique l'une des deux eut beau-

coup plus l'air d'être sa fille ; et le peu que

j'ai pu savoir , me porte à croire qu'elle lui

appartenoit en effet à ces deux titres. Il étoit

facile de voir qu'il y avoit de la brouille dans

le ménage ; soit qu'il ne fut pas satisfait de

leurs réponses à ses questions , ou que leur

conduite lui parut suspecte , il fut saisi d'une

si violente colère , qu'il prit dans ses bras

sa jeune femme , et la lança inhumainement

contre les roches. Son ressentiment ne s'en

tint pas à cet acte de barbarie , car il con-

tinua de la battre sans miséricorde. Je souf-

frois d'autant plus de voir traiter ainsi ma

bienfaitrice ,, que , connoissant l'excessive ja-

lousie des Indiens , je me considérois comme
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la cause de ce triste événement. J'eus peine à

contenir mon impatience , et le désir de faire

expier à ce sauvage son féroce abus de la

loi du plus fort. Mais comme ceci n'auroit

pu servir qu'à exciter de nouveau sa jalousie

et sa vengeance , l'intérêt de cette infortunée

m'obligea , autant que le mien , d'endurer pai-

siblement cette scène déchirante.

Notre guide , ou cacique , nous fit com-

prendre qu'il falloit nous embarquer à l'ins-

tant dans le canot qui nous avoit apportés ,

et rejoindre nos camarades. Il ajouta que ,

sous peu de jours , les Indiens que nous lais-

sions ici , viendroient se réunir à nous , et

que nous cinglerions tous ensemble vers le

nord. Il ne nous arriva rien d'extraordinaire

dans le trajet , mais le lendemain de notre

arrivée , M. Elliot , notre chirurgien , se trou-

va très-mal. Depuis notre départ , sa mala-

die et ses infirmités avoient augmenté con-

sidérablement. M. Campbell et Hamilton

étoient exténués d'inanition , n'ayant eu pour

toute subsistance , que quelques œufs de

mer, que la femme de notre cacique se pro-

cura de la manière que j'ai décrite: Cette In-

dienne étoit le parfait contraste de ma jeune In-

dienne. La considération que les circonstances

r's

nous

1
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nous forçoient d'avoir pour son mari , la ren-

dit excessivement insolente ; elle nous traitoit

absolumentcommeses esclaves.La conduitedu

cacique n'étoit pas beaucoup plus humaine ,

car il nous laissoit jeûner sans miséricorde ;

etle capitaine,dont ilcroyoitpouvoirtirerplus

de parti , fut toujours l'unique objet de son

attention. De son côté , en approuvant sa

conduite , le capitaine contribuoit à nous

maintenir dans la détresse et l'humiliation.

S'il avoit rabattu lui-même un peu de sa hau-

teur et de son ton de suprématie , le cacique

se seroit peut-être montré moins insensible à

nos souffrances. Le caractère du capitaine

Cheap étoit sans doute aigri par une longue

suite de tribulations , qui influèrent plus ou

moins sur chacun de nous , et nousrendirent

plus durs les uns pour les autres. Nous ne

fùmes jamais admis à l'honneur d'entrer dans

le wigwam occupé par le cacique et son

épouse ; le capitaine auroit pu facilement

nous éviter cette mortification. Celui que nous

construisîmes pour nous étoit si mal fagoté

qu'il n'en méritoit pas seulement le nom ,

quoiqu'il n'annonce qu'une habitation très-

chétive.

L'arrivée des Indiens que nous attendions

N

霉
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adoucit un peu nos peines. Ils apportèrent

une provision de veau marin , dont nous eû-

mes une part. Deux ou trois jours après ,

leurs jeunes gens firent une excursion , et

rapportèrent une quantité d'oiseaux très-

délicats , qu'ils nomment des cormorans.

Voici leur manière de les prendre. Ils vont

d'abord à la découverte des nids entre les

rochers ; ils prennent ensuite des torches

faites avec l'écorce des bouleaux , qui sont

ici très-communs ; ils approchent leurs ca-

nots des rochers aussi près qu'il leur est pos-

sible , et , en agitant devant les nids leurs

torches enflammées , ils effrayent et éblouis-

sent les oiseaux au point qu'en voulant

fuir ils tombent dans les canots , où les In-

diens les assomment avec un gourdin destiné

à cet usage.

Dans les endroits les moins fréquentés de

la côte , ils prennent les veaux marins facile-

ment ; mais quand ils ont étépoursuivis deux

ou trois fois , ils deviennent alertes à se sau-

ver , au moindre bruit , dans la mer. Cepen-

dant comme pour respirer ils sont forcés de

sortir de temps en temps leur tête au-dessus

de l'eau , les Indiens saisissent ce moment

pour leur lancer un dard avec tant de jus-
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tesse qu'il traverse , presque toujours , les

deux yeux de l'animal.

J'ai été témoin de cette expédition , et je

puis certifier
que ces sauvages manquent ra-

rement leur visée.

Mais comme tous leurs moyens de subsis-

tance étoient absolument nuls pour nous , et

quenous n'avions plus ni armes ni munitions ,

nous endurâmes ici la plus rigoureuse famine

que nous ayons jamais éprouvée. Les Indiens,

n'ayant plus rien à redouter de notre res-

sentiment , nous abandonnèrent sans pitié ;

et lorsqu'ils nous accordoient quelques se-

cours , c'étoit plus par caprice que par com-

passion ; car ils nous voyoient le plus sou-

vent mourans de faim , sans y être du tout

sensibles. Mais les bonnes Indiennes , qui

m'avoient précédemment si bientraité, me con-

tinuoientencore detemps entemps leurs bons

offices. Quoique je fusse sévèrement exclus

de leur wigwam , elles trouvoient le moyen

de placer à ma portée quelques morceaux

qu'elles déroboient à leur mari ; et , certes ,

cet acte de charité méritoit toute ma recon-

noissance , car pour me rendre ce service ,

ellesexposoient leurs vies. Les Indiens, n'étant

le frein des lois , ni par celui
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de leur conscience , exercent dans leurs fa-

milles , et par conséquent sur leurs femmes ,

une autorité arbitraire et absolue . Ils les con-

sidèrent comme une propriété dont ils peu-

vent disposer à leur fantaisie. Leur conduite

est dans tous les temps très-cruelle , car , quoi-

que chargées de la pénible et dangereuse

tâche de tirer du fond de la mer leur sub-

sistance , il ne leur est permis d'y toucher

que quand leur mari en a pris sa suffisance.

C'est lui qui fait leur part, et en général

elle est très-mince. C'est le plus souvent ce

que le mari n'a pas trouvé de son goût. Ce

despotisme domestique n'est pas particulier

aux Indiens de cette contrée ; on le trouve

dans tous les pays où on rencontre des hordes

de sauvages
.

Les Indiens de cette partie du monde sont

d'une taille médiocre , bien proportionnés et

très-actifs. Ils courent sur les rochers avec

une agilité étonnante , et , en pratiquant

cet exercice , leurs pieds s'endurcissent de

manière qu'ils peuvent , dans tous les temps ,

se passer facilement de chaussures.

On trouveroit sans doute extraordinaire

que,
dans le nombre de mes observations sur

çe peuple , j'eusse omis totalement l'article
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de la religion. Mais comme c'est à cet égard

que leur ignorance est plus remarquable , et

comme nous jugeâmes prudent de nous écar-

ter des endroits où ils célébroient leurs cé-

rémonies religieuses , qui ne sont autre chose

qu'une imitation des anciennes bacchanales ,

où les deux sexes exercent alternativement

toutes les extravagances et les fureurs que le

délire peut produire , le lecteur ne doit pas

s'attendre à en trouver ici une description.

fort exacte ; je ne puis raconter que ce dont

j'ai été accidentellement le témoin involon-

taire.

Leurs fêtes religieuses n'ont point d'époques

fixes. Les jeunes gens attendent que les hom-

mes d'un âge plus mûr se sentent des dispo-

sitions dévotes. Ceux-ci commencent la cé-

rémonie en poussant des gémissemens et des

soupirs , qui se convertissent insensiblement

en cris perçans , en vocifications effrayantes

suivies d'emportemens , qui ressemblent fort

aux convulsions de la rage. Ils courent , sau-

tent , se roulent à terre , saisissent des tisons

ardens , et en frappent tous ceux qu'ils ren-

contrent. Quelquefois ils se font mutuelle-

ment des blessures avee des coquilles aiguës ,

et s'enduisent de leur sang tout le corps et
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la figure. Ces dégoûtantes orgies continuent

jusqu'à ce que ceux qui les ont mises en train

aient les lèvres chargées d'écume , le corps

baigné de sueurs , et qu'enfin ils tombent

à terre excédés de lassitude. Quand les hom-

mes ont terminé leur rôle sur cette scène ,

les femmes commencent le second acte , et

portent , en général , beaucoup plus loin

qu'eux tous les excès d'extravagance. Notre

cacique , à qui les Espagnols avoient fait

honte de ces abominations , affectoit d'en

avoir horreur , et , quoiqu'il sut à peine faire

le signe de la croix , il prétendoit être très-

zélé pour le christianisme.

Ce fut vers le milieu de mars que nous

partîmes avec les Indiens dans leurs canots

mais ils eurent soin de nous séparer , de ma-

nière que deux de nous ne fussent pas en-

semble. Je fus chargé de ramer à mon ordi-

naire , et M. Campbell eut le même sort.

M. Hamilton n'en avoit pas la force , et le

capitaine en fut toujours dispensé. Notre

chirurgien étoit mourant et étendu dans le

fond du canot qui le portoit. Le temps de-

venant trop mauvais pour naviguerdans des

canots , nous fimes une pause , et ce fut ici

que M. Elliot , notre chirurgien , termina sa
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vie. En partant , il sembloit être le plus vi-

goureux de nous. Il étoit jeune et agile ; mais

les fatigues et la famine minèrent peu à peu

son tempérament. Nous n'avions point d'aussi

habiles tireurs que lui et M. Hamilton. Tan-

dis que nous eûmes des armes et des muni-

tions , ils ne se donnèrent pas un instant de

repos , et ce fut à leur infatigable activité

que nous dûmes le plus souvent nos subsis-

tances. Nous creusâmes une fosse , et nous

l'enterrâmes.

Je placerai ici une anecdote relative

à notre cacique , qui pourra donner une

idée du caractère violent de ces sauvages.

Il s'éloigna un jour dans son canot avec sa

femme , à une petite distance de la côte , où

elle plongea pour prendre des œufs de mer ;

mais ayant eu peu de succès , ils revinrent

fort mécontens. Leur fils , un enfant d'environ

trois ans ,
qu'ils sembloient aimer beaucoup

l'un et l'autre , courut au devant d'eux jus-

qu'au bord de la mer.Son père lui tendit un

panier rempli d'œufs , qui échappa de ses

petites mains , trop foibles pour le soutenir.

L'Indientransporté de fureur, sauta du canot ,

prit l'enfant et le jeta de toutes ses forces

contre les roches , où il tomba baigné dans

1
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son sang ; sa mère le releva , mais il ne sur-

vécut pas une heure. Elle en parut inconso-

lable ; son féroce mari n'eut pas même l'air

d'être fâché de sa violence.

Deux jours après cette triste aventure ,

nous remontâmes dans les canots la grande

baie , dont je fis mention lorsqu'en cherchant

à doubler le cap nous commençâmes à tour-

ner à l'ouest. Nous trouvâmes une terre sa-

blonneuse et basse , avec une espèce d'em-

bouchure de rivière , à laquelle nous ne fîmes

pointalors attention, parce qu'il y avoit si peu

d'eau , qu'il fallut vider les canots et les por-

ter à bras à une certaine distance , d'où nous

les halâmes jusque dans la rivière , qui s'élar-

git ici considérablement , et ressemble moins

à une rivière qu'à un lac . Nous la remontâmes

jusqu'à environ cinq lieues , où nous entrâmes

dans une de ses branches , qui court quelque

temps à l'ouest et tourne ensuite au nord.

Cette branche est étroite , mais très-rapide ,

au moyen de quoi nous avançions lente-

ment malgré nos efforts. A la fin du jour

nous descendîmes sur la rive , où nous pas-

sâmes très-désagréablement la nuit sur un

sol fangeux et sans abri , quoiqu'il plût

averse. Les Indiensne furent guères plusà leur

1
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aise , car il n'y avoit point de bois pour

construire leurs wigwams ; de façon que ce

qu'ils purent imaginer de mieux , fut de for-

mer avec leurs rames une espèce de pa-

lissade , contre laquelle ils adossèrent un tas

d'écorces qu'ils portoient dans leurs wig-

wams , et de se garantir , par ce moyen , du

vent. Comme ils connoissoient l'aridité des

endroits qu'ils devoient traverser , ils s'é-

toient pourvus de subsistances. Mais nous

n'avions rien absolument , à l'exception de

quelques racines d'un goût fort désagréable ,

dont nous avions vu les Indiens faire usage.

Nous ramâmes encore le lendemain contre

le courant , sans faire meilleure chère. Le

jour suivant , nous atteignîmes l'endroit où

il faut faire un trajet par terre. Ici nous

trouvâmes du bois en abondance , mais rien

à manger. Les Indiens vidèrent leurs canots,

et après les avoir halés à terre , ils cons-

truisirent des wigwams. Nous passâmes cette

nuit à l'ordinaire , sous un arbre. Depuis

trois jours j'avois ramé comme un forçat ,

n'ayant pour toute nourriture que les ra-

cines dont j'ai fait mention . Ma chemise , à

moitié pourrie et en lambeaux , grouilloit de

vermine ;mes vêtemens consistoient dans une

O
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vieille redingote fort courte , une veste , qui

jadis avoit été rouge , et un pantalon de cou-

til ; c'étoit tout ce que j'avois sauvé du nau-

frage ; et depuis long-temps j'étois sans sou-

liers ni bas. Au point du jour , les Indiens

commencèrent à démonter leurs canots , dont

la construction est très-ingénieusement in-

ventée pour les transporter facilement à bras ,

lorsqu'ils veulent traverser des terres ou des

bois , et éviter de doubler une pointe ou

un cap dans des mers impétueuses , où leurs

foibles bateaux ne résisteroient pas. Un canot

est ordinairement composé de cinq pièces

ou planches ; une pour le fond , et deux pour

chaque bordure. Ces sauvages n'ayant point

d'outils de fer , sont réduits à débiter le tronc

d'un gros arbre en planches , avec des os de

poissons , des pierres à fusil , ou des coquil-

les tranchantes , et le secours du feu. Au

bout de chaque planche ils percent plusieurs

trous , et les lient ou les assemblent avec une

espèce d'osier liant et solide . Mais comme

l'osier ne bouche pas suffisamment les trous ,

ils mettent tremper des écorces d'arbres dans

l'eau , et en les broyant entre deux pierres ,

ils enfont une très -bonne étoupe , qu'on peut

facilement ôter et remetre , suivant l'occasion .
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cha-
Lorsqu'ils veulent traverser des terres ,

cun porte une planche. Nous eûmes tous

notre fardeau , à l'exception du capitaine

Cheap , qui ne pouvoit pas même se traîner

sans le secours d'un bras. A la vérité , je n'ai

de ma vie fait une aussi rude traverse. Le

capitaine et quelques autres partirent avant

moi. J'attendis deux Indiens du canot dans

lequel j'étois venu. Je portois une pièce de

canevas mouillée et très-pesante , avec une

pièce de veau puant , appartenant au capi-

taine Cheap. Dans de pareils chemins , un

homme vigoureux et bien portant auroit été

suffisamment chargé de ce fardeau , sous le-

quel j'étois à chaque instant près de succom-

ber. Nous traversâmes un bois très-fourré

et un sol si fangeux , que nous y enfonçions

quelquefois jusqu'à mi-jambe. De temps en

temps , il falloit passer par-dessus le tronc

d'un gros arbre couché à travers le sentier

que nous suivions. Nous heurtions sans cesse

contre les souches d'arbres , et il n'y avoit

pas moyen de s'en garantir , parce qu'elles

étoient cachées dans l'eau , ou plutôt dans la

bourbe. Après avoir fait environ un mille

avec les Indiens , ils me quittèrent , et me

laissèrent continuer seul cet affreux voyage.

0 2
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Je me hâtai autant qu'il me fut possible ,

dans la crainte qu'ils ne partissent sans m'at-

tendre. En passant par-dessus un arbre qui

barroit la route , je tombai dans une marre

profonde , dont je me tirai avec beaucoup

de peine. Lorsque j'en sortis j'étois si épuisé

defatigues , que je fus forcé de m'asseoir sous

un arbre , où je m'abandonnai à mes doulou-

reuses réflexions; mais commeje sentis qu'elles

n'étoient bonnes à rien , dans cette occasion ,

elles furent courtes. Je me levai , et après

avoir fait une marque à l'arbre , j'y laissai

mon paquet , et meremis en marche. Au bout

de quelques heures , j'atteignis mes compa-

gnons. Ils étoient assis sous un arbre ; j'en fis

autant sans dire un mot , et chacun observa

le même silence . Le capitaine Cheap le rom-

pit enfin pour me demander où étoient son

yeau et sa toile ; je l'informai de ma triste

aventure ; je lui montrai mes pieds et le bas

de mes jambes tout en sang ; mais loin de

compatir à mes souffrances , chacun mur

mura et parut mécontent de la perte de mon

fardeau. Je ne répondis point ; mais après

avoir pris un peu de repos , je rentrai dans

le bois , et j'allai jusqu'à l'arbre marqué , où

je repris monpaquet , avec lequel je revins ,
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et j'arrivai juste au moment où mes compa-

gnons s'embarquoient avec les Indiens pour

traverser le grand lac , dont le bord opposé

sembloit s'étendre jusqu'aux pieds des Andes

ou Cordillières. Je me disposois à m'embar-

quer avec eux , mais ils me dirent d'attendre

d'autres Indiens qui ne tarderoient pas de les

suivre. J'ignorois d'où ces Indiens pouvoient

venir , mais je n'en fus pas moins abandonné

seul à la nuit tombante. Ils ne me laissèrent

pas même un morceau du veau que j'avois

eu tant de peine à porter. Après avoir suivi

des yeux les canots aussi loin que ma vue

put s'étendre , je rentrai dans le bois , et

m'assis sur une souche d'arbre , n'ayant man-

gé, de tout le jour , que la racine d'une plante

qui ressemble à celle des artichauts. Elle

est fort juteuse et d'un goût un peu acide.

Dans cette déplorable situation , la fatigue

me délivra , passagèrement , de mes inquié-

tudes ; je m'endormis profondément. M'étant

réveillé avant le jour , je crus entendre des

voix d'hommes à une petite distance , et en

effet , quand lejour parut , j'aperçus un wig-

wam. On croira facilement que je ne tardai

pas de m'y rendre ; mais ma réception ne fut

pas encourageante ; car m'étant courbé pour
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y entrer , je reçus deux ou trois coups de

pied sur la figure. Le ton colère de ceux qui

me traitoient si inhumainement me força

defaire retraite , et d'attendre sous unarbre ,

où je restai jusqu'à l'apparition d'une vieille

femme , qui me faisoit signe d'approcher. J'o-

béis avec grand plaisir , et fus admis dans le

wigwam , oùje trouvai trois hommes et deux

femmes. Le plus jeune , pour qui les deux

autres sembloient avoir du respect , étoit

dans un état pitoyable. Son corps décharné

étoit tout couvert de pustules. La vieille prit

un morceau de veau marin , et le tenant d'un

bout entre ses pieds , et de l'autre dans ses

dents , au moyen d'une coquille tranchante ,

elle en coupa des tranches qu'elle distribua

aux Indiens. J'en eus pour ma part une

tranche , et j'étois si affamé , que je l'avalai

sans la mâcher.

Je n'avois jamais vu aucun de ces Indiens ,

j'ignorois leur destination , et dans ce moment

c'étoit pour moi la chose la plus indifférente.

Peu m'importoit qu'ils allassent au sud ou aú

nord , pourvu qu'ils m'emmenassent ; cepen-

dant , après leur avoir fait des signes, auxquels

ils répondirent dans la même langue , je com

pris qu'ilsse dirigeoient vers le nord. Etanttous
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sortis du wigwam , à l'exception du malade ,

ils prirent les planches de leur canot , et les

transportèrent au bord du lac. Lorsqu'elles

furent rassemblées , nous montâmes dedans

et il fallut reprendre la rame, à mon ordinaire.

Nous traversâmes le lac jusqu'à l'entrée d'une

rivière très-rapide , où nous passâmes la nuit ,

n'osant pas nous y hasarder dans l'obscurité ,

parce qu'il est jonché de longues souches

d'arbres qu'on a de la peine à éviter dans le

jour. Je passai cette nuit fort mal à mon aise ;

non-seulement ils ne me donnèrent rien à

manger, mais ils ne me permirent pas même

d'approcher de leur wigwam. Dès le matin

nous partîmes , et après avoir descendu très-

rapidement la rivière par un temps affreux

sur la fin du jour nous nous arrêtâmes. Les In-

diens halèrent leur canot et disparurent. Je

me trouvai de nouveau seul dans l'obscurité ,

et exposé à la pluie qui tomboit averse. Je

ne m'en couchai pas moins sur le rivage , où

l'eau baignoit unemoitié de mon corps. Cette

affreuse situation ne m'empêcha point de dor-

mir , et au bout de trois ou quatre heures ,

je fus réveillé par des douleurs intolérables.

J'essayai plusieurs fois de melever , mais sans

succès. Je réussis enfin à me mettre sur les
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genoux , et en regardant vers le bois , je vis

un grand feu peu éloigné de moi ; je m'y

traînai à la longue , et m'avançai presque

dedans , espérant me déliver de mes douleurs

cuissantes. Les Indiens offensés de cette in-

trusion , tombèrent sur moi , et me firent re-

tirer à quelques pas. Je me postai néanmoins

de manière à profiter un peu de la chaleur ,

qui me guérit de mes crampes. Dès le matin ,

nóus quittâmes cet endroit , et nous sortîmes

bientôt de la rivière.

Les Indiens rentrés de nouveau en mer,

résolurent de descendre au premier endroit

commode , pour renouveler leurs provisions ,

dont ils commençoient àmanquer. Celui qu'ils

choisirent avoit assez bonne apparence , et

en effet , nous y trouvâmes des moules en

abondance. Quoique affamé , je ne me permis

point d'en manger en les ramassant , car je

craignois toujours qu'ils ne partissent sans

moi. Quand mon chapeau fut rempli , je re-

montai dans le canot , et je repris ma rame.

J'avois placé mon chapeau à côté de moi

et j'en tirois de temps en temps une moule ,

dont je jetois les coquilles. Les Indiens s'en

régaloient aussi ; mais l'un deux ayant remar-

qué que j'en jetois les coquilles dans lamer , fut

"
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saisi d'une colère violente , et l'ayant fait obser-

ver aux autres, ils me frappèrent tous ensem-

ble , et peu s'en fallut que je ne fisse le même

saut que mes coquilles. La nature de mon of

fense fut pour moi un mystère , et je ne le dé-

couvris qu'au moment où j'aperçus leurs co-

quillessoigneusement entassées dans le fonddu

canot. J'en conclus qu'ils y attachoient quel-

que considération superstitieuse , et je me ré-

signai à attendre pourmangermesmoules que

nous fussions à terre, où nous ne tardâmes pas

de descendre. J'y trouvai une grappe de gro-

seilles que je cueillis sur l'arbre ; mais les In

diens me l'arrachèrent des mains , en me fai-

sant entendre, parleurs signes , que c'étoit du

poison : au moyen de quoi , les mêmes hom-

mes , qui , quelques heures avant , vouloient

me jeter à la mer , me sauvèrent probable-

ment , dans cette occasion , la vie.

Le surlendemain je rejoignis mes compa-

gnons , et je ne me rappelle pas qu'il y ait

eu de grandes démonstrations de joie de part

ni d'autre. Je trouvai ici un très-grand ca-

not appartenant à notre guide , et au lieu de

six hommes qu'il auroit fallu pour le con-

duire facilement à la rame , il n'y avoit que

M. Campbell et moi , avec l'Indien et son

Р
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ceau ,

compagnon ou domestique. Mais ce cacique

ne touchoit jamais une rame ; il passoit le

temps à faire tranquillement la conversation

avec sa femme. M. Hamilton resta dans le

canot qui l'avoit apporté , et qui devoit suivre

encore quelque temps notre route , quoi-

que presque tous les autres nous eussent quit-

tés depuis long-temps. Si on nous avoit nour-

ri , nous aurions pris patience , mais jamais

le cacique ne nous donnoit le moindre mor-

à moins qu'il n'eut plus de veau qu'il

ne pouvoit en porter , et cette circonstance.

arrivoit rarement. Nous étions si décharnés ,

que nous ressemblions beaucoup moins à des

hommes vivans qu'à des squelettes , et la ver-

mine qui nous rongeoit , nous faisoit encore

plus souffrir que la faim . Souvent, quoiqu'ex-

posé à la grêleou à la pluie , je medépouillois

poursecouer mes guenilles et les battre contre

les roches , mais il en restoit toujours plus

qu'il n'en falloit pour nous tenir au supplice..

Nous étions toutefois très-propres , en com-

paraisondu capitaine Cheap , dont la descrip-

tion seroit si dégoûtante , que je ne me per-

mettrai d'en présenter qu'une partie ; il avoit

la barbe, d'un ermite , et le visage couvert

d'un enduit de crasse huileuse , parce qu'il
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se servoit toujours de son sac de viande en

guise de traversin , dans la crainte que nous

missions la main dedans ; ses jambes étoient

enflées si prodigieusement , que chacune

d'elles paroissoit plus grosse que son corps ,

presque étique.

Unjour , endescendantà terre , nous trouvâ-

mes sur le rivage une quarantaine d'Indiens ,

dont la figure et le corps étoient enduits de

différentes couleurs. Notre cacique sembloit

entendre fort imparfaitement leurlangage , et

leur accent nous parut fort différent de ceux

que nous avions entendus jusqu'alors. Ils nous

firent toutefois comprendre qu'un vaisseau

avoit paru sur la côte à une petite distance

de l'endroit où ils étoient alors , et qu'il por-

toitun pavillon rouge. Nous apprîmes depuis

que c'étoit la pinque l'Anna , dont les aven-

tures sont particulièrement détaillées dans le

voyage de l'amiral Anson.

Comme il n'y avoit plus qu'un petit canot

qui suivoit notre route , et que celui qui avoit

conduit jusque-là M. Hamilton nous quit-

toit , notre cacique lui proposa de passer

dans son canot , mais il le refusa. L'insolence

de cet Indien lui avoit paru si insuppor-

table , qu'il aima mieux se séparer de nous ,

3
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et attendre une occasion incertaine pour nous

rejoindre. Nous nous quittâmes , et nous fù-

mes plusieurs mois sans le revoir.

Nous avançâmes fort lentement vers le

nord , et comme le journal de ce passage ne

seroit qu'une répétition des souffrances et de

la misère dont j'ai déjà donné une descrip-

tion suffisante , je passerai sur les détails , jus-

qu'à notre arrivée dans une île située à trente

lieues au sud de Chiloé. Nous y attendîmes

deux jours un vent favorable pour traverser

la baie. Notre cacique ne pouvoit pas penser

à ce passage sans frémir , et ce n'étoit pas

sans motif, car il est très-dangereux pour un

bateau, de quelque espèce qu'il puisse être, et à

plusforte raison pour un mauvais canot , dont

j'ai fait connoître la construction . Il se dé-

termina cependant à l'entreprendre , après

avoir fait , durant une heure , une infinité de

signes de croix , et fabriqué une sorte de voile

avec des morceaux de l'étoffe que les Indiens

portent autour de la ceinture. Enfin nous

passâmes , non sans peine. La planche qui

formoit le fond du canot se fendit , l'eau en-

troit par-dessus les bords , et nous en fûmes

presque remplis durant tout le passage , quoi-

que noustravaillassions tous constammentà la
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vider. Le cacique attendit , avec peine , que

nous fussions proche de la terre pour y sau-

ter.Sa frayeur duroit encore , et , sans nous ,

il n'en auroit pas été quitte pour la peur ,

car il nous avoit dirigé presque sur les bri-

sans , d'oùil auroit été impossible que le canot

se tirât , particulièrement dans la nuit. Nous

suivîmes la côte jusqu'à ce que nous trou-

vassions une eau tranquille , et nous descen-

dîmes enfin dans l'île de Chiloé. Nous passâmes

ici la journée suivante. Il neigeoit , et le froid

étoit excessif pour des hommes qui n'avoient

point de chaussures . Le capitaine Cheap étoit

si bas , que j'ai peine à croire qu'il eût sur-

vécu , s'il avoit fallut faire encore quelques

lieues pour trouver du secours.

Ce fut ici que le cacique enterra les fer-

railles qu'il avoit arrachées du débris du vais-

seau , car il ne lui seroit pas resté un clou

si les Espagnols en avoient eu connoissance.

Sur le soir , nous remontâmes dans le canot ,

et vers les neuf heures , nous eûmes la joie

d'apercevoir une espèce de maison , qui ap-

partenoit à un ami de notre guide. Comme ,

suivant nos conventions , je devois lui donner

mon fusil , il me pria de le charger , et de lui

montrer comment il falloit s'y prendre pour
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le tirer , ce qu'il fit en tournant la tête . Il n'en

tomba pas moins de peur dans le fond de

son canot. Les habitans de la maison , peu

accoutumés au bruit des armes à feu , cou-

rurent se cacher dans les bois. Cependant un

d'eux , moins timide que les autres , monta

sur un tertre et nous demanda , de loin , qui

nous étions. Notre cacique s'étant fait con-

noître , ils revinrent tous , et nous apportè-

rent une provision de poissons et de pommes

de terre bouillies. Depuis deux mois je n'a-

vois pas fait un si bon repas. Quand il fut

terminé , nous reprîmes la rame , et nous ga-

gnâmes , à environ deux milles , un petit vil .

lage , où nous descendîmes. Ici notre cacique

prit le ton de maître , et fit un bruit qui ré-

veilla tous les habitans. Il obligea un d'eux

de nous ouvrir sa porte et de nous allumer

du feu. Nous étions au milieu du mois de

juin , et c'est celui de l'hiver dans cette par-

tie du monde. Les Indiens accoururent bien-

tôt en grand nombre , et parurent compatir

à nos malheurs , dont notre guide leur ra-

conta ce qu'il savoit. Ils étoient fort curieux

de savoir à quelle nation nous appartenions ,

mais le cacique ne put pas leur dire. Il nous en

avoit souvent fait la question , et nous lui ré-
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pondîmes toujours que nous étions de la

Grande-Bretagne , dans la crainte que le

nom d'Anglais ne le détournât de conduire

à Chiloé des hommes dont la nation étoit en

guerre avec les Espagnols.

Ces bonnes gens s'empressoient à l'envi de

nous rendre des services ; ils préparèrentpour

le capitaine un lit de peaux demouton auprès

du feu , et l'y couchèrent. Sans les soins qu'ils

en prirent , je ne crois pas qu'il eût survécu

quatre jours. Quoique au milieu de la nuit ,

ils allèrent tuer un mouton , et se hâtèrent

de faire du bouillon et des gâteaux de farine

d'orge. On imaginera facilement quel régal

ce fut pour des misérables privés , depuis si

long-temps, detoutenourriture salubre. Après

nous être rassasiés , nous nous couchâmes

auprès du feu , que les Indiens eurent grand

soin d'entretenir , et , dès le matin , toutes les

femmes du village vinrent successivement

chargées , les unes de mouton rôti , d'autres ,

de volailles , d'œufs , de pommes de terre , et

dans l'après-midi , les hommes nous appor->

tèrent desjarres de liqueur , et entr'autres du

chica, qui ressemble , pour le goût , à notre

aile d'avoine. Nousbûmes largement, et quand

tout fut fini , de nouveaux mets nous arri-
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vèrent ; ce fut ainsi que nous passâmes tout

le temps de notre séjour parmi ces généreux

Indiens. Les naturels de ce pays sont vigou-

reux , bien faits , d'une figure gracieuse , et

toujours très-propres. Les hommes sont vêtus

de ce qu'ils nomment un puncho ; c'est une

pièce d'étoffe carrée , généralement rayée de

plusieurs couleurs , ayant une fente suffi-

sante pour passer leur tête. Une moitié pend

par devant , et l'autre par derrière , comme

une chape d'église. Ils portent dessous une

espèce de chemise de flanelle , sans col ni

manches. Leurs larges culottes ressemblent à

celles des matelots Hollandais. Leurs jambes

sont couvertes d'une chaussette tissée , qui

descend jusqu'à la cheville. Ils ne connois-

sent point l'usage des souliers. Ils portent

leurs cheveux plats , proprement peignés ,

et liés très-près de la tête. Quelques-uns

portent un chapeau qu'ils fabriquent eux-

mêmes , et d'autres vont nu-tête. Les fem-

mes sont vêtues d'une chemise sans manches

comme celle des hommes , et , par-dessus ,

d'une pièce d'étoffe carrée qu'elles croisent

par devant avec une épingle d'argent ; elles

portent une jupe à raies de différentes

couleurs, Elles arrangent , comme les hom-

1

mes ,
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mes , leurs cheveux avec beaucoup de soin.

Les deux sexes ont la tête serrée dans un filet

qui cache en partie leur front , et qu'ils at-

tachent par derrière. Enfin ces Indiens sont ,

par leur propreté , le contraste de tous les

sauvages que j'avois vus jusqu'alors. L'exprès

qu'ils avoient envoyé pour informer de notre

arrivée le corrégidor Espagnol de Castro ,

ville considérable et un peu éloignée , revint

aubout de trois jours avec unordre aucacique

de ce canton , de nous conduire immédiate-

ment à un endroit où un détachement de sol-

dats se trouveroit pour nous recevoir. Ces

bonnes gens parurent fort inquiets de ces

préparatifs , car ils redoutent infiniment les

soldats Espagnols. Ils voulurent savoir de

quel pays nous étions , et nous leur décla

râmes que nous étions des Anglais , alors en

guerre avec l'Espagne. Cette information sem-

bla redoubler leur amitié pour nous , et je

crois que , s'ils avoient, osé , ils nous auroient

cachés pour nous préserver de tout accident.

Loin d'être affectionnés aux Espagnols , ils dé-

testent jusqu'àleur nom; etj'en suis peusurpris,

car ils tiennent ces malheureux insulaires dans

une sujétion , ouplutôt dansun esclavage siri-

goureux , que je ne conçois pas commentils

Q
*
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ont l'absurdité de compter sur leur secours

dans aucune circonstance. Nous nous embar-

quâmes sur la fin du jour , et il faisoit nuit

lorsque nous arrivâmes à l'endroit où la

garde nous attendoit. Il y avoit trois ou

quatre officiers etune douzaine de soldats , le

sabreenmain, qui nous environnèrent, comme

si trois pauvre diables qui , malgré trois jours

de régal , pouvoient à peine se traîner , eus-

sent été des ennemis formidables. Ils nous

conduisirent sur le haut d'une montagne , où

ils nous placèrent sous un hangard , car il n'y

avoit qu'un toit sans côtés ni murailles ; au

moyen de quoi nous passâmes la nuit aux

quatre vents, couchés sur terre. Ici , des gens

de toute espèce vinrent nous contempler.

Mais les Indiennes ne venoient jamais les

mains vides ; elles nous apportoient des vo-

lailles , du mouton , ou enfin quelque chose

de mangeable ; et nous fûmes très-bien nour-

ris. Nous sentîmes toutefois la différence de

notresituation , depuis que nous avions passé.

des mains de nos bons Indiens dans celles

des Espagnols. Chez les premiers , nousétions

libres , et ici , nous ne pouvions nous éloi-

gner de dix toises pour secouer la vermine

qui nous rongeoit , sans avoir à nos côtés deux
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soldats tenant à la main leur sabre. Le sur-

lendemain , nous eûmes la visite d'un jésuite

de Castro , dont nous nefûmes pas redevable

à sa charité chrétienne , mais au rapport de

notre cacique , qui avoit répandu que nous

étions munis d'effets d'un très-grand prix . Le

capitaine Cheap ayant tiré , parinadvertance ,

une montre d'or à répétition , le religieux tira

de sa poche une bouteille d'eau-de-vie , et

nous en versant à chacun un petit verre pour

nous épanouir le cœur , il en vint à son but

sans détour , en nous demandant si nous n'a-

vions pas sauvé du naufrage des montres ou

des bagues ? le capitaine Cheap ne se rap-

pelant pas d'avoir mis en évidence un meuble

qu'il cachoit avec le plus grand soin , répon-

dit affirmativement qu'il ne possédoit ni bague

ni bijou quelconque , mais comme il savoit

que M. Campbell avoit une montre d'argent

quenotre chirurgien lui avoit donnée en mou-

rant , il l'invita d'en faire présent au jésuite ,

en lui observant que ces religieux ayant

beaucoup d'autorité et d'influence , il pour-

roit nous rendre des services. Campbell

donna la montre d'assez mauvaise grâce , et

reçut en échange unprésent fort mesquin, qui

ne valoit pas la moitié de la boîte de la

Q 2
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montre. Nous apprîmes depuis , que le gou-

ap-

verneur en ayant été informé , fut fort mé-

content , parce que ces petits profits lui

partenoient de droit , et qu'il le déclara clai-

rement au jésuite. L'officier de la garde ayant

reçu l'ordre de nous transporter à Castro à

la nuit tombante , on nous conduisit à bord

d'une pirogue avec undétachement de soldats,

qui nousaccompagnèrent. Vers les huit heures

du soir , nous arrivâmes à l'entrée du port.

On passa beaucoup de temps en cérémonie

pour demander les clefs de la ville , comme

şi c'eût été une forteresse ; mais en y entrant ,

nous ne vîmes ni portes , ni murailles , ni la

moindre apparence d'une garnison. En grim-

pant une côte à l'entrée de la ville , nous

traversâmes une haie d'hommes rangés des

deux côtés avec des manches à balai sur l'é-

paule , en guise de mousquet , et portant à la

main une mêche allumée . La maison du cor-

régidor étoit remplie d'une foule de curieux

accourus pour nous voir. C'étoit un grand

homme maigre , fort âgé , vêtu d'un long man-

coiffé d'une perruque lisse , et portant

à son côté une très-longue épée. Il nous re-

çut en grande cérémonie ; mais n'ayant point

d'interprète , nous comprîmes fort peu de

teau ,
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choseà ses questions. Nous répondîmes beau-

coup mieux à l'attention qu'il eut de nous

faire servir des volailles et des jambons. Quoi-

que nous ne fussions que trois à table , nous

mangeâmes autant que dix hommes d'un ap-

pétit ordinaire , et il est très-étonnant que
les

excès que nous fìmes dans ce genre depuis

notre arrivée à Chiloé , ne nous aient pas été

funestes. Non-contens de nous remplir jus-

qu'à la gorge , nous garnissions encore nos

poches à la dérobée , et nous nous relevions

deux ou trois fois dans la nuit pour dévorer

ces provisions. Le capitaine Cheap , tout en

déclarant qu'il en étoit honteux, faisoit comme

les autres. Après le souper , le corregidor nous

conduisit au collége des jésuites , environnés

d'un cortège de soldats et d'une foule de po-

pulace. Le collége , quoique vaste , ne conte-

noit que quatre jésuites , et ils étoient les seuls

dans l'ile. Le lendemain matin , le provin

cial envoya chercher le capitaine Cheap. Ils

conversèrent en latin , qu'ils parloient peut-

être assez mal l'un et l'autre ; mais ils par-

vinrent à s'entendre. A son retour , le capi-

taine nous dit que ces charitables religieux

paroissoient toujours très-empressés de nous

détacher des vanités du monde , en nous
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débarrassant des objets de luxe , si nous

en avions sauvés quelques-uns. Si vous avez ,

nous dit-il , quelque article de cette espèce ,

Vous ne sauriez mieux faire que de les

leur abandonner ; mais ce sermon produisit

peu
d'effet ;parce que le prédicateur ne don-

na pas l'exemple. Le corregidor , ayant appris

des religieux que nous étions des hérétiques ,

les chargea de nous convertir ; mais l'un d'eux

lui observa que cette entreprise seroit dépla-

cée dans une île où rien ne pouvoit nous ex-

citer à changer de religion ; mais que dans

le délicieux pays du Chili , où tout étoit plai-

sir et jouissance , on réussiroit facilement à

nous convertir. Nous attendîmes dans notre

cellule quela cloche sonnât le dîner. On nous

conduisitau réfectoir, où noustrouvâmes deux

tables , l'une pour les religieux , et l'autre pour

nous. Lorsqu'ils eurent fait en latin une prière

quinous parut fort longue , nous nous assîmes

et nous mangeâmes ce qu'on avoit placé de-

vant nous , en observant le profond silence

dont les jésuites nous donnoient l'exemple. A

la fin du repas , on recommença la longue

prière , qui nous impatienta toutefois beau-

coup moins que la première. Nousregagnâmes

notre cellule , et nous passâmes ainsi huit
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jours sans sortir , comme si nous avions été

hors de ce monde ; car au silence de cette

maison , qui n'étoit jamais rompu que par la

cloche du dîner , on auroit pu la croire in-

habitée. Vers la fin du huitième jour , on en-

tendit frapper violemment à la porte du col-

lége , et nous vîmes entrer un jeune officier

envoyépar legouverneur de Chaco, pournous

y conduire. Ce jeune homme , étant le fils du

gouverneur , avoit , dans cette île , presqu'au-

tant d'autorité que son père. Après avoir pris

congé des jésuites qui , se voyant frustrés de

leurs espérances , ne furent pas probablement

fachés d'être débarrassés de nous , nous par-

tîmes, escortés d'une trentaine de soldats mon-

tés sur des chevaux . Nous fîmes ce soir-là en-

viron huit milles , et nous couchâmes dans

une ferme appartenante à une vieille dame

qui avoit deux filles très-jolies. La bonne ma-

man parut fort sensible à notre situation ,

prit grand soin de nous. Elle demanda au fils

du gouverneur s'il croyoit qu'elle put obte-

nir de son père la permission de me garder

quelque temps chez elle . Il répondit qu'il

lui en feroit la proposition , et qu'il ne dou-

toit point que son père n'y consentît. Quand

les soldats entrèrent dans la maison , j'obser-

et
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vai qu'ils n'avoient point de souliers , et qu'ils

portoient , comme les Indiens , des guêtres ou

bottines sans pieds , et garnies toutefois de

forts éperons , les uns d'argent , les autres de

cuivre , qui produisoient un cliquetis sem-

blable à celui des chaînes. Ces soldats parois-

soient vigoureux et bien portans , comme

tous les Espagnols nés dans cette île. Après

avoir bien soupé , nous nous couchâmes

sur des peaux de moutons qu'on avoit éten-

dues auprès d'un bon feu. Nous partîmes de

grand matin , et après avoir fait , à cheval ,

quelques milles , nous arrivâmes au bord de

la mer , où nous trouvâmes plusieurs pirogues

et quelques officiers qui nous attendoient . Le

plus grand nombre des soldats s'embarquèrent

avec nous ; les autres firent le tour avec les che-

vaux.Nous n'arivâmes à Chaco que le quatriè

me jour. Dans ces parages , la mer est si impé-

tueuse , et la marée si rapide , qu'un bateau

ne peut pas la refouler. On prit ici les mêmes

précautions qu'à Castro ; nous traversâmes

une file de soldats armés de la même ma-

nière , à l'exception que quelques-uns avoient

réellement des mousquets à mèche , et c'est

la seule espèce d'arme à feu qu'ils ont ici.

Dans la traversée , les soldats avoient fait une

pompeuse
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pompeuse description del Palacio del Rei ,

c'est-à-dire , du palais du roi , c'est ainsi

qu'ils nomment la maison du gouverneur ;

nous nous attendions en conséquence à voir

un édifice magnifique ; mais ce n'étoit autre

chose qu'une grange très-spacieuse , couverte

de chaume , et divisée en plusieurs chambres

ou appartemens. Le gouverneur , environné

de ses principaux officiers , étoit assis près

d'une table couverte de serge rouge. Il nous

fit asseoir , et essaya de converser avec nous

par l'entremise de son interprète , qui ne

savoit ni l'anglais , ni l'espagnol , quoiqu'il

prétendît être né en Angleterre , et y avoir

résidé plus de quarante ans. Précédemment

flibustier de profession , il avoit été pris près

de Panama par les Espagnols. Legouverneur

nous fit souper chez lui , après quoi nous

traversâmes sa cour pour nous retirer dans

notre appartement , qui avoit jusque-là servi

très-probablement , de bûcher à son excel-

lence. Mais comme nous y étions au sec ,

et à l'abri des injures du temps , nous nous

trouvâmes parfaitement logés. On mit à

notre porte un factionnaire avec sa flam-

berge en main , sans doute pour nous em-

pêcher de sortir ; mais c'étoit une précau-

R
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tion très-inutile , car quand nous aurions

eu la liberté , nous n'aurions su qu'en faire ,

ni où aller. Un soldat parut fort épris de

ma vieille jaquette , encore très-abondamment

fournie de vermine . Il me donna en échange

unvieuxpuncho , dont j'ai précédemment don-

né la description , et pour les restes de ma

veste, il me donna une paire de culottes. Je me

serois trouvé passablement équipé , si j'avois

eu une seconde chemise. Le lendemain , vers

midi, le gouverneur nous envoya chercher ,

et nous dînâmes à sa table ; après quoi nous

retournâmes à notre gîte , où la foule des

curieux nous laissoit rarement seuls. Au bout

d'environ une semaine , on nous débarrassą

du factionnaire , et nous eûmes la liberté de

rôder dans ce qu'on appeloit le palais. Nous

dînions tous les jours avec le gouverneur ,

mais nous nous accommodions fort mal de ses

jours de jeûne , qui revenoient très-souvent,

Mais ayant obtenu , personnellement , la bien-

veillance du cuisinier et de l'intendant , je ne

rentrois jamais dans notre chambre qu'avec

les poches bien garnies , au moyen de quoi

j'y passois très-agréablement mon temps. On

ne tardapas à nous accorder la liberté de par-

courir la ville , et d'aller par tout où nous
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voulions. Toutes les maisons nous étoient ou-

vertes , et souvent , quoiqu'on sût que nous

sortions de dîner , on nous conduisoit à une

table copieusement garnie. Ces bonnes gens

sembloient croire que nous ne pouvions ja-

mais trop manger après un si long jeûne ; et

à nous voir opérer , on auroit pu croire que

nous en jugions de même. Ces peuples sont ,

en général , généreux et très-hospitaliers ,

mais très-ignorans , et gouvernés par des

moines qui abusent de leur crédulité. Tous

les habitans , même les Espagnols , parlent

ici la langue indienne et la préfèrent à l'es-

pagnole. Les femmes sont presque toutes très-

blanches , et quelques-unes très-jolies. Elles

ont la voix belle , et raclent généralement de la

guitare. Mais elles ont aussi la détestable

habitude de mâcherdu tabac , qui est ici très-

rare , et considéré , en conséquence , comme

un luxe fort élégant. Lorsqu'elles se réunissent

dans une maison , la maîtresse du logis ap-

porte une grande pipe de bois bien remplie

de tabac , et , après en avoir pompé deux ou

trois fois la fumée , elle se couvre la bouche

de son manteau , pour l'avaler sans en rien

perdre. Un moment après on la voit sortir

de ses narines et de ses oreilles. Elle pré-

R 2
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sente la pipe à une autre , qui en fait au-

tant , et ainsi de suite à la ronde. Leurs mai-

sons sont de misérables chaumières , dont

on peut juger par le palais du gouver-

neur. Elles font le feu dans le centre de la

chambre , et un trou pratiqué de chaque cô-

té dans le haut de la muraille sert d'issue à

la fumée. Il n'y a point ici.de cheminée. La

classe des gens aisés est la seule qui mange

du pain de froment. Il en croît ici fort peu ,

et il n'y a point de moulins pour le moudre ;

mais on a des pommes de terre ou topinam-

bours en abondance. Ils nourrissent un grand

nombre de porcs , et fournissent le Chili et

le Pérou de jambons. Ils ne manquent point

de moutons , mais les vaches y sont rares , {

et c'est en partie par leur négligence à abattre

le superflu de leurs bois. S'ils en prenoient la

peine , ils auroient des pâturages suffisans.

Leur commerce consiste enjambons , en lard

de

t

porc , dont on fait usage au lieu de beurre

dans toute l'Amérique méridionale ; en plan,

ches de cèdre , que les Indiens vont abattre

aux pieds des Andes ou Cordillières . Ils fa-

briquent aussi des petites boîtes guillochées ,

dont les dames Espagnoles se servent pour

placer leurs ouvrages , des tapis et des ma-
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telas piqués , des punchos très -artistement

brodés tout autour ; c'est dans le Chili et le Pé-

rou l'habit de cheval des gens de distinction. Ce

vêtementleurparoît , dans cette occasion , plus

commode que tous les autres. Il leur vient ,

tous les ans , de Lima un navire , quelquefois

deux ; mais ils ne comptent que sur un , et

il leur est arrivé d'être deux ou trois ans sans

en voir. Cette circonstance les met fort mal à

l'aise, car c'est ce vaisseau qui leur apporte des

revèches , des toiles , des chapeaux , des ru-

bans , du tabac , du sucre , de l'eau-de-vie et

du vin ; mais ce dernier article est presque

entotalité pour l'usage des églises. Ce vaisseau

les fournit de l'herbe du Paraguay , qui leur

sert de thé. La cargaison de ce navire est

adressée particulièrement aux jésuites, qui oc-

cupent plus d'Indiens que tout le reste des

habitans pris ensemble , et qui font par con-

séquent presque tout le commerce. La mion-

naie d'argent n'a point de cours dans cette île,

Celui qui a besoin de quelques aunes de

toile , de quelques livres de sucre , de tabac ,

ou de quelque autre article venant du Pé-

rou , donne , en échange , un nombre fixé de

planches de cèdre , de punchos ou de jam-

bons. Durantnotreséjour dans cette île , nous
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vîmes arriver un senau de Lima. La joie fut

générale parmiles habitans, qui n'avoientpoint

reçu de vaisseau dans l'année précédente

l'escadre de l'amiral Anson ayant répandu

l'alarme sur la côte. Ce navire n'étoit pas ce-

lui qu'on attend tous les ans , mais un de ceux

qui , comme je l'ai dit , viennent quelquefois

accidentellement. Son capitaine étoitun hom-

meâgé, fort connu dans l'île , où il venoit tous

les deux ou trois ans depuis plus de trente

années, Il avoit la tête excessivement volumi-

neuse , et portoit , par sobriquet , le nom de

Cabuco de Toloro , outête de taureau. Il étoit

à peine ici depuis huit jours , lorsqu'il vint

déclarer fort tristement au gouverneur , qu'il

ne pouvoit plus dormir paisiblement depuis

qu'il avoit appris que trois prisonniers An-

glais avoient la liberté de rôder dans l'île

sans gardes , et qu'il s'attendoit à tout moment

à les voir saisir et emmener son vaisseau. Ce

qu'il y a de plus plaisant , c'est que ce capi-

taine avoit toujours une trentaine d'hommes

constamment à bord de son navire. Le gou-.

verneur l'assura qu'il répondoit de nous , et

qu'il pouvoit dormir tranquille. Il ne put pas

toutefois se défendre de lui rire au nez , et

toute la ville en fit autant. Mais les assurances
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du gouverneur n'ayant pas suffi pour le ras-

surer , il se hâta de disposer de sa cargaison ,

et de remettre en mer. Nous étions depuis

environ trois mois dans cette île , lorsque

nous vîmes arriver M. Hamilton , conduit par

un détachement que le gouverneur avoit en-

voyé ausudpour le chercher. Il étoit dans une

situation déplorable ; mais la bonne nourri-

ture ne tarda pas à rétablir sa santé et ses

forces.

Le gouverneur est dans l'usage de faire une

tournée dans tous les districts de son arron-

dissement , et , dans cette occasion , nous l'ac-

compagnâmes. Il commença par visiter Ca-

selmapo et ensuite Castro. Dans tous ces pas-

sages , il tient une espèce de Cour. Les prin

cipaux caciques viennent l'informer de ce qui

s'est passé depuis sa dernière visite , et pren-

nent ses ordres pour l'année suivante. A Cas-

tro nous eûmes , comme à Chaco , la liberté

d'aller par tout sans gardes. On se dispensa

des précautions qu'on avoit prises à notre

premier passage ; il paroît qu'elles eurent pour

motifde nous faire croire que cette ville étoit

défendue par des fortifications redoutables.

Nous vîmes clairement qu'il n'y avoit pas un

seul canon. A Chaco , il y avoit un petit for-
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tin construit en terre , environné de palissades

et d'unpetit fossé , garni de quelques mauvais

canons sans affûts , qui ne défendoient point

l'entrée du port. Durant notre séjour à Cas-

tro , la vieille dame chez qui je passai la pre-

mière nuit après notre sortie du collège des

jésuites , envoya prier le gouverneur de me

permettre de passer quelques semaines chez

elle , et il y consentit ; en conséquence j'y pas-

sai très -agréablement environ trois semaines.

Elle me traita comme son fils , et voulut me

retenir plus long-temps ; mais le gouverneur

étant près de retourner à Chaco , m'envoya

chercher , et je quittai avec beaucoup de

regrets ma bienfaitrice. Dans le nombre

des maisons que nous visitâmes à Castro

il y en avoit une appartenante à un vieil

ecclésiastique , qui passoit pour le plus riche

particulier de l'île. Il avoit une jeune nièce

qu'il aimoit tendrement , et à qui il destinoit

la totalité de sa fortune. Il avoit pris grand

soin de son éducation , au moyen de quoi

on la considéroit comme une des plus ai-

mables personnes de Chiloé. Elle n'étoit pas

régulièrement belle , mais très-jolie . Cette

jeune personne m'honora de son attention ;

proposa à son père de me convertir , et
elle

lui
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luidemanda ensuite la permission de m'épou-

ser. Le bon homme qui l'idolâtroit , consentit

à tout , et en conséquence , à ma première vi-

site , il m'informa des dispositions de sa nièce

et de son approbation. Après cette courte

harangue , il me conduisit dans une chambre

remplie d'armoires et de coffres qu'il ouvrit.

Ilme montra tous les bijoux et la garde-robe

de sa nièce, entre autres choses , il meprésenta

une pièce de fort belle toile , dont il alloit ,

disoit-il , me faire couper des chemises , et ,

dans ma situation , cet article étoit très-

capable de me tenter. J'eus cependant la

force de refuser ses propositions obligeantes ;

et comme j'avois alors appris assez d'espa-

gnol pour me faire entendre , je m'excusai le

plus poliment qu'il me fut possible d'accepter

l'honneur qu'il me destinoit.

Parmi les Indiens qui vinrent joindre ici le

gouverneur , il y avoit quelques caciques du

canton où nous avions été si bien traités en

arrivant à Chiloé. Un jeune homme de ce

nombre ayant commis quelque faute , le gou-

verneur le fit mettre aux fers , et le menaça

d'un châtimenttrès-sévère. Nous ne pûmes pas

découvrir quel étoit son crime , ou si le

verneur n'avoit point joué cette comédie pour

S

gou-
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nous donner une idée de son pouvoir sur ces

chefs. Quoi qu'il en soit , nous fûmes très-in-

quiets du sort de ce jeune homme , qui nous

avoit comblé de bons offices. A notre sollici-

citation , le capitaine Cheap intercéda pour

lui , et obtint sa liberté . Mais le gouverneur

lui déclara , d'un ton fort animé, qu'il pouvoit

nous remercier , car ce n'étoit que par con-

sidération pour nous qu'il ne le faisoit pas ser-

vir d'exemple. Il me semble que ce jeune

homme ne pouvoit pas être puni plus igno-

minieusement qu'en le chargeant de fers dans

une place publique , en présence de tous les

caciques et d'une multitude d'Indiens. Cette

mesure me parut même très-impolitique de la

part du gouverneur , car ce cacique vint re-

mercier le capitaine de son humanité , et il

seroit possible qu'il se ressouvînt de ceci dans

l'occasion , ainsi que les autres caciques qui

en furent les témoins , et parurent plus af-

fectés de cette violence , que celui sur qui

elle tomboit.

Nous retournâmes à Castro , et le gouver-

neur nous prévint que le vaisseau qu'on at-

tendoit pour le mois de novembre , nous

transporteroitau Chili . Nous sentîmes ici plu-

sieurs secousses de tremblement de terre. Un
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jour étant en visite dans une maison où j'allois

très-familièrement , un Indien venu d'une

distance de plusieurs lieues pour faire des

emplettes , avoit acheté , entre autres choses ,

quelques images qui représentoient des saints.

Ayant déployé son précieux achat , il pas-

sa à la ronde entre les mains de toutes les

femmes , qui , après avoir fait bien dévote-

ment plusieurs signes de croix , baisoient res-

pectueusement les images. L'une d'elles me les

passa , en disant qu'un hérétique refuseroit

sans doute de baiser ces saintes figures , et , en

effet , je les rendis sans m'être conformé à cette

cérémonie. Le hasard voulut que dans ce mo-

ment une violente secousse de tremblement

de terre se fit sentir , et on ne manqua pas

de l'imputer généralement à mon irrévérence.

Il s'ensuivit que tous ceux qui se trouvoient

dans la maison en sortirent avec la précipi-

tation et l'air de la terreur. Je m'esquivaifur-

tivement avec tout autant de précipitationque

les autres , et la crainte d'être assommé par

la populace , qui me regardoit comme un

porte-malheur. Avant deretourner dans cette

inaison , j'eus grand soin de leur laisser le

temps d'oublier cette aventure.

II y a ici un bon port , mais l'entrée est

S2
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dangereuse pour ceux qui ne le connoissent

pas. Les marées sont très-rapides , et il y a ,

au milieu de la passe , des rochers couverts

par
les eaux. L'île a environ soixante lieues

de circonférence ; elle est située à environ

40 deg. 20 min. sud. C'est le plus méridional

de tous les établissemens Espagnols dans ces

mers. L'été est très- court , et , dans la plus

grande partie de l'année , on éprouve fré-

quemment des coups de vent suivis de fortes

pluies. En face de cette île , il y a sur les

Cordillières un volcan sujet à des éruptions

violentes. Une entre autres répandit l'alarme

dans l'ile tandis que nous y étions. Elle pro-

duisit , dans la nuit, le bruit des canonsdu plus

gros calibre. Dès le matin le gouverneur mon-

ta à cheval , et fit plusieurs fois , précipitam-

ment, le trajet de sa maison au fortin , en di-

sant que c'étoit sans doute une visite que

les Anglais se disposoient à lui faire , et qu'il

les recevroit chaudement ; ce qui vouloit

dire , apparemment , qu'il leur laisseroit un

bon feu pour se chauffer dans sa maison , car

je suis très-convaincu qu'il auroit fui dans les

bois , si des Anglais avoient paru , même avec

un seul vaisseau de guerre.

Les femmes de la plus haute distinction ne
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portent ni bas ni souliers dans leurs maisons.

Elles réservent ces chaussures pour des

occasions particulières. J'en ai vu souvent

arriver à une église située en face de la mai-

son du gouverneur , et chausser leurs bas et

leurs souliers à la porte. Je les ai vues se

déchausser en sortant. Quoiqu'elles aient

toutes la peau blanche , et qu'elles soient en

général assez jolies , un grand nombre se bar-

bouillent la figure si ridiculement , qu'il est

presque impossible , en les regardant , de ne

pas rire.

Le gouverneur que nous trouvâmes dans

cette île , étoit natif du Chili. La présidence

les place ici pour trois années , qui leur pa-

roissent longues , parce que leurs appointe-

mens sont très-mesquins , quoiqu'ils ne négli-

gent rien de ce qu'ils en peuvent tirer. Les

villes de Castro et Chaco consistent en un

certain nombre de maisons éparses , sans rues

régulières elles ont toutefois des places ,

comme presque toutes les villes qui appar-

tiennent aux Espagnols. Les habitans de Chaco

sont peunombreux , à l'exception du moment

où le vaisseau de Lima arrive. Les Indiens

accourent alors de toutes les parties de l'île ,

pour acheter ce dont ils ont besoin , et re-

VILLE DE LYON

Biblioth . du Palais des Arts
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tournent dans leurs fermes dès qu'ils ont ter-

miné leurs emplettes. Ce navire arriva vers la

mi-décembre , et le 2 janvier nous nous y em-

barquâmes. Sa destination étoit pourValparai-

so. Nous gagnâmes la mer avec beaucoup de

peine. L'impétuosité de la marée nous chas-

sa presque sur les roches dont j'ai fait men-

tion ; et comme notre vaisseau tiroit autant

d'eau qu'un bâtiment chargé de charbon ,

ses ponts étoient continuellement lavés par

les vague C'étoit toutefois un très-beau na-

vire , d'environ deux cent cinquante tonnes.

Les bois dont on se sert ici pour construire

les vaisseaux , sont excellens , relativement à

leur durée. Celui que nous montions avoit

déjà quarante ans de service. Le capitaine

étoit Espagnol , etmarin fort ignorant. Le ca-

pitaine en second , le maître d'équipage et le

contre-maître , étoient Français , et très-ins-

truits. Le pilote étoit mulâtre , et l'équipage

composé d'Indiens et de nègres. Les derniers

étoient tous esclaves et très-vigoureux ; mais

on ne les laissoit jamais monter à la manœu-

vre , dans la crainte qu'en tombant dans la

mer , ils ne fissent éprouver une perte à leur

propriétaire. Les Indiens étoient très-actifs et

fort bons marins pour ce climat. Nous avions
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à bord le provincial des jésuites. Il fut admis ,

avec le capitaine Cheap , dans la grande ca-

bane , où ils mangeoient avec le capitaine.

Quant à nous , le pont nous servoit de lit.

Lorsque nous étions fatigués , nous nous y

étendions au grand air. Mais c'étoit peu de

chose en comparaison de nos tribulations pas-

sées. Nous vivions fort bien avec le lieute-

nant et le maître d'équipage , qui se faisoient

toujours servir leurs repas sur le pont. Nous

buvions de l'eau-de-vie comme si c'eût été de

la petite bierre , et nous passions le reste du

temps à fumer.

Le cinquième jour nous aperçûmes la terre

à cinq lieues au sud de Valparaiso ; et peu

de temps après , durant un calme , des fortes

houles , venant de l'ouest , nous chassèrent ra-

pidement sur la terre. Nousjetâmes plusieurs

fois la sonde , mais la profondeur des eaux ne

nous permit pas de jeter l'ancre.

*

L'alarme étoit générale sur le bâtiment, lors-

quele jésuite sortit, pour la première fois, de la

cabane , oùil avoit été très-incommodé durant

toutlepassage. Ayant été informé du danger ,

il retourna dans la cabane , et apporta l'image

d'un saint , qu'il fit pendre auhaut ban d'arti-

mon, après quoi il menaça le saint où sa figure ,
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de la jeter à la mer , si elle ne nous donnoit

pas
bien vîte un bon vent ; le hasard vou-

lut qu'il nous en vint un peu de terre , et le

jésuite remporta triomphaleme
nt

son image.

Le lendemain nous jetâmes l'ancre dans le

port de Valparaiso. Dans la partie qui fait

face au fort , les bâtimens sont si près de la

terre , qu'ils jettent ordinairement trois ancres

sur le rivage , contre lequel l'eau a par tout

huit à dix toises de profondeur . Sans cette

précaution , les coups de vent qui descen-

dent des montagnes , les chasseroient infail-

liblement au large. Ce port n'est praticable

qu'en été ; durant les mois d'hiver , les navires

n'oseroient entreprendre d'y entrer. Les vents

dunordyrègnent avec tantde violence, qu'ils

seroient infailliblement brisés sur la côte.

Le capitaine Espagnol alla informer le gou-

verneurqu'il avoit quatre prisonniers Anglais

sur son bord. On ordonna de nous mettre sur

le soir à terre , où nous trouvâmes un file de

soldats avec leurs fusils armés de baïonnettes.

Ils nous environnèrent et nous conduisirent

aufort, où une foule de populace nous atten-

doit avec impatience . Ils nous menèrent chez

le gouverneur qui étoit aveugle. Après nous

avoir fait quelques questions en présence des

officiers
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officiers dont sa maison étoit remplie , il ne

parla plus que de la force de la garnison qu'il

commandoit ; il nous demanda si nous avions

remarqué que toute la batterie basse étoit

composée de canons de cuivre. On ne tarda

pas à nous envoyer dans notre gîte. Nous n'y

trouvâmes que les quatre murs , à l'exception

d'un monceau de chaux vive qui en occupoit

un tiers et produisoit une inondation de puces,

dont nous fùmes bientôt couverts . Quelques

soldats de l'amiral Pizarro ,, qu'il avoit débar-

qués à Buenos Ayros , n'ayant pas pu dou-

bler le cap Horn , étoient ici en garnison. On

établit à notre porte une guérite , et nous

eûmes constamment un factionnaire avec la

baïonnette au bout du fusil , pour nous em-

pêcher de sortir. Le peuple venoit en foule

visiter notre prison , et les soldats tiroient

parti de leur curiosité , en mettant à contri-

bution tous ceux qui vouloient la satisfaire.

Le capitaine et M. Hamilton ayantsauvé leurs

commissions , furent reconnus pour officiers ,

et en conséquence tirés de prison. M. Camp-

bell et moi nous y restâmes, Le capitaine

parut fort affligé de nous y laisser. Il me pro-

mit que
s'il pouvoit approcher du président ,

il ne cesseroit de le solliciter jusqu'à ce qu'il

T
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eut obtenu ma sortie. Dès qu'ils furent sor-

tis , on nous réduisit à un ordinaire très-mi-

sérable. Un soldat , le, que gouverneur avoit

chargé de nousfournir nos subsistances , nous

apportoit tous les jours des pommes de terre

écrasées dans de l'eau chaude. Les autres sol-

dats de la garnison et les curieux qui venoient

nous voir , en firent l'observation , et dirent

au soldat qu'il étoit honteux de nous traiter

d'une manière si barbare. Il répondit que le

gouverneur ne lui allouoit pour chacun de

nous qu'une réale par jour , et que ce n'étoit

pas sur lui que devoit tomber le reproche. Il

ajouta qu'il en étoit honteux lui-même, mais

quepour l'argent qu'on lui donnoit il ne pou-

voit pas mieux faire. Depuis cet instant , nous

fûmes beaucoup mieux traités. On nous ap-

porta même du vin et des fruits . Nous présu-

mâmes qu'on avoit fait des représentations

au gouverneur , et qu'il avoit augmenté notre

paye. On lui avoit effectivement observé que

ce qu'on nous donnoit ne pouvoit pas nous

faire subsister; mais sa réponse fut : eh bien,

qu'ils crèvent , car ils n'obtiendront très-cer-

tainement de moi rien de plus ; et Dieu sait

encore si je serai jamais remboursé de cette

avance. Cette charitable harangue circula
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dans toute la ville , et il en résulta que per-

sonne ne vint plus nous voir sans nous ap-

porter quelque chose. Un malheureux con-

ducteurde mulets tiroit desa bourse une réale.

Nous voulûmes faire présent de tout ceci à

notre soldat , mais il ne voulut pas accepter

une obole ; ce bon homme nous observa que

nous pourrions en avoir besoin , et durant

les deux ou trois semaines que nous restâmes

encore dans cette prison , il se priva , tous les

jours , d'une moitié de sa paye pour nous faire

subsister , quoiqu'il eut une femme et six en-

fans , et pas le moindre espoir d'être récom-

pensé de ce sacrifice. Deux ans après , ma

situation étant devenue meilleure quela sien-

ne , j'eus la satisfaction de lui faire un petit

présent. Durant notre détention nous

tîmes , pendant la nuit , une violente secousse

de tremblement de terre. A chaque instant

nous nous attendions à être écrasés sous le

toit de notre prison , et notre borreur étoit

augmentée par le bruit des chaînes et des

imprécations qui partoient d'une prison voi-

sine , où on avoit enfermé soixante-dix scé-

lérats chargés de fers , qu'on faisoit travailler

aux fortifications , comme dans d'autres pays.

les criminels condamnés aux galères. Peu de

T 2
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jours après , on nous apprit que le président

avoit ordonné de nous envoyer à St.-Iago ,

capitale du Chili , et distante de Valparaiso

d'environ quatre-vingt dix milles. Il y avoit

alors dans le port de Lima plusieurs bâtimens

qui déchargeoient leurs cargaisons , de façon

que , presque chaquejour , des troupes de mu-

lets partoient pour St.-Iago chargés de mar-

chandises. Le gouverneur envoya chercher

un des maîtres muletiers , et lui ordonna de

nous emmener avec lui. Le conducteur lui

demanda de qui il recevroit le rembourse-

ment de ses avances durant les cinq jours ;

qu'il mettroit à faire la route. Le gouverneur

lui répondit qu'il n'en savoit rien , mais que,

pour son compte , il n'avanceroit pas une

obole.

Après avoir pris congé de notre généreux

soldat , qui nous apporta encore quelques pe-

tites provisions pour notre voyage , nous par-

tîmes et fîmes environ quatorze milles le pre-

mier jour. Nous couchâmes en plein champ ,

suivant la coutume des muletiers , qui s'arrê-

tent dans l'endroit où ils trouvent les meilleurs

pâturages pour leurs mules. Le lendemain

nous grimpâmes la montagne de Zapata , et

après avoir traversé une vaste plaine , nous
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trouvâmes une seconde montagne très-péni-

ble pour les mules chargées de deux ballots

fort pesans. Notre muletier en conduisoit en-

viron une centaine. Il n'y a dans aucun pays

des mules comparables à celles du Chili ;

quoique perpétuellement sur la route , et sans

autre nourriture que ce qu'elles peuvent trou-

ver durant la nuit , elles sont aussi grasses que

les chevaux les mieux nourris de l'Angleterre.

Nous passâmes la quatrième nuit dans une

plaine en vue et à environ quatre lieues de

St.- Iago . Le lendemain en avançant vers la

ville , notre maître muletier qui nous avoit

témoigné de la bienveillance et très-bien traité

dans la route , me recommanda sérieusement

de nepas
faire unlong séjour à St.-Iago , où on

ne rencontroit que le vice et l'extravagance. Il

me conseilla de continuer avec lui le métier

de conducteur , en m'observant qu'il m'auroit

bientôt mis au fait . Nous menons , ajouta-t-il ,

une vie heureuse et infiniment préférable aux

plaisirs dangereux qu'une grande ville peut

procurer. Après l'avoir remercié de l'intérêt

qu'il prenoit à ma personne , je lui répondis

que j'essayerois d'abord de la ville , et que si

elle ne me convenoit pas , j'accepterois sa

proposition. Sa bonne opinion de moi étoit



4
VOY

AGE
150

fondée sur l'attention que j'avois eue de l'ai-

der dans toutes les occasions où mon secours

pouvoit lui être utile , pour rassembler ses

mules lorsqu'elles s'écartoient dans les longues

plaines que nous traversâmes .

En arrivant à St. - Iago , le muletier nous

remit entre les mains du capitaine de garde

à la porte du palais , et celui-ci nous intro-

duisit chez le président don Joseph Manso ,

qui nous reçut très-civilement. Il nous fit con-

duire dans une maison où nous trouvâmes le

capitaine Cheap et M. Hamilton logés parfai-

tement ; elle appartenoit à un médecin Ecos-

sais établi depuis long-temps dans cette ville.

Ses excellentes qualités personnelles et son

habileté dans sa profession lefaisoient jouir ici

d'une très-haute considération. Ayant appris

l'arrivée de quatre prisonniers Anglais , il al-

la prier le président de permettre qu'il les lo-

geât dans sa maison. Il l'obtint et , quand nous

aurions été ses frères , il n'auroit pas pu nous

traiter plus affectueusement. Durant les deux

années de notre résidence dans sa maison , il

fut constamment occupé de nous procurer

toutes les commodités et les agrémens possi-

bles. Nous voyions avec déplaisir les dépenses

qu'il faisoit
pour nous , mais il ne voulut ja-
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mais , à cet égard , écouter un seul mot de

nos représentations ; et on peut dire , avec vé-

rité , qu'il n'exista jamais un homme plus gé-

néreux ou plus sensible. Deux ou trois jours

après notre arrivée , le président nous fit in-

viter à dîner chez lui , où nous devions trou-

verl'amiral Pizarro et plusieurs de ses officiers.

Cette invitation nous fut très-désagréable ,

car nous n'osions pas la refuser , et dans l'état

où nous étions , il étoit impossible de paroître.

Le lendemain , un officier Espagnol , nom-

médon Manuel de Guiror , appartenant à l'es-

cadre de l'amiral Pizarro , vint nous offrir

deux mille dollars , sans le moindre espoir

d'en être remboursé , et uniquement pour ti-

rer des malheureux de peine. Après lui avoir

témoigné notre vive reconnoissance de sa gé-

nérosité , nous acceptâmes six cents dollars ,

et lui donnâmes, en échange , une traite de pa-

reille somme sur le consulanglais de Lisbonne.

Au moyen de cet urgent secours , nous nous

vêtîmes décemment à l'espagnole , et , comme

nous étions sur notre parole , nous jouîmes li-

librement de tous les plaisirs dela ville.

St.-Iago est située à environ 33 deg . 30 min.

de latit. S. à l'ouest de l'immense chaîne de

montagnes , nommées les Andes ou Cordil-
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lières. Elle est au centre d'une magnifique

plaine d'environ 30 lieues d'étendue. Elle fut

fondée par don Pedro de Baldivia , le conqué-

rant du Chili , qui en forma le plan par

carrés , comme celui de Lima. Presque toutes

les maisons appartenantes à la classe aisée

sont entre cour et jardin. Un ruisseau , très-

proprement revêtu de pierres plates , tra-

verse toutes les rues ; il sert à les rafraîchir

et à arroser les jardins, La ville est très-bien

pavée ; les jardins sont remplis d'orangers

et de fleurs de toute espèce , qui répandent

leurs parfums dans les maisons et jusque dans

les rues. Vers le centre de la ville , on trouve

la Placa Realou la place royale, et huit belles

avenues qui y aboutissent. A l'ouest , elle con-

tient la cathédrale et le palais épiscopal ; au

nord , le palais de la présidence , la cour

royale , l'hôtel-de-ville et la prison ; au sud ,

elle est garnie d'une rangée de portiques oc-

cupés, dans toute leur longueur , pardes bou-

tiques , au-dessus desquelles on a pratiqué une

galerie où se placent les spectateurs des com-

bats de taureaux. A l'est , on voit une rangée

de belles maisons appartenantes à des per-

sonnes de distinction ; et dans le centre , une

fontaine avec un vaste bassin de cuivre. La

plupart
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plupart des maisons n'ont qu'un étage où rez-

de-chaussée. Les fréquens tremblemens de

terre ont forcé de prendre cette précaution ,

mais elles produisent un effet agréable. Les

églises sont riches en dorures et en argenterie ;

celle des jésuites passe pour un fort beau

morceau d'architecture , mais elle est beau-

coup trop élevée pour un pays sujet à des se-

cousses qui ont englouti plus d'une fois des

milliers de ses habitans. A l'extrémité orien-

tale de la ville , il y a une montagne , ou plu-

tôt un rocnommé Ste.-Lucie, d'oùon découvre

la ville et tout le pays qui l'environne , à la

distance de plusieurs lieues. Les estancia ou

maisons de campagne sont charmantes ; elles

ont presque toutes des superbes bosquets d'oli-

viers et des plantations de vignes . Le vin du

Chili est , dans mon opinion , très-comparable

à celui de Madère , et on enfait une si grande

quantité , qu'il se vend à très-bas prix . Le sol

de ce pays est si fertile , que sa culture exige

peu de vigueur. Il suffit de gratter un peu la

`terre pour qu'elle rende au centuple , sans le

secours d'aucun engrais. Le froment du Chili

est incontestablement le plus beau de l'uni-

vers; les fruits sont excellens dans leur es-

pèce. Les bœufs et les moutons sont à si bon

V

1
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marché, que pour trois dollars on a unefort

belle vache , et un mouton gras pour deux

schellings. Leurs chevaux sont d'une vigueur

extraordinaire ; et quoiqu'on en vende quel-

ques-uns très-cher , on peut en acheter un

très-bon pour quatre dollars , ou environ

dix-huit schellings d'Angleterre ( environ

vingt-une livres de France ). Peu d'Indiens

sont assez pauvres pour n'avoir pas cinq ou

six chevaux. Dans l'univers , il n'y a pas de

meilleurs cavaliers que les Indiens du Chili ,

et cela n'est pas fort étonnant ; car ils ne font

jamais à pied un trajet de cent toises. Ils ont

toujours un laco attaché à leur selle . C'est une

longue lanière de cuir , au bout de laquelle ils

font un nœud coulant , et cet instrument leur

est généralement plus utile que toute autre

espèce d'arme ; car , avec son secours , ils sont

sûrs de saisir , au grand galop , soit un cheval

ou un taureau sauvage , en lui entravant , à

volonté , un pied de devant ou de derrière.

Les chevaux qu'ils montent dans ces occa-

sions sont si bien dressés , qu'aussitôt que

l'animal est pris , ils arrêtent ; et comme ils

en sont avertis par la secousse de la courroie

qui tient àleur selle , ils tournent brusque-

ment et renversent l'animal ; au moyen de
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quoi , le cavalier letue ou s'en assure , comme

bon lui semble. Ces Indiens sont si adroits ,

qu'en faisant galoper leurs chevaux de toute

leur vitesse, ils ramassent à terre un gant ou un

mouchoir. J'en ai vu s'élancer sur le dos d'un

taureau sauvage , et s'y tenir malgré tous les

efforts de l'animal pour s'en défaire . On trouve

ici des métaux de toutes les espèces ; de l'or

de l'argent , dufer , de l'étain , du plombet du

vif-argent. Mais quelques-unes de ces mines ,

et entre autres celles de vif-argent , sont en

pure perte , parce qu'ils ne connoissent pas

la manière de les exploiter. C'est de ce pays

que le Pérou tire ses cuivres ; on en trans-

porte aussi beaucoup en Europe. Je ne crois

pas qu'il y ait sous le ciel un plus beau climat

que celui du Chili. Ce qu'ils nomment l'hiver ,

ne dure pas trois mois , et , durant ce temps ,

le froid est très-médiocre. On peut en juger

par la construction de leurs maisons , où il n'y

a pas une seule cheminée. La températuré du

reste de l'année est délicieuse , quoiqu'il fasse

très-chaud depuis les dix ou onze heures du

matinjusqu'à cinq heures de l'après-midi ; les

matinées et les soirées sont fraîches et très-

agréables. Dans la plus chaude saison de l'an-

née , depuis les six heures du soir jusqu'à deux

V 2
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outrois heures du matin , les habitans du pays

se réunissent. Ils s'amusent assez généralement

à faire de la musique et à boire des liqueurs

à la glace, qu'ils trouvent, dans tous les temps,

sur les Cordillières en abondance.

Dans ces assemblées , les intrigues galantes

ne sont pas rares , car c'est durant toute l'an-

née leur principale occupation. Les femmes

dansent parfaitement , et leursfandangos sont

très-agréables. Elles ont toutes l'oreille fort

juste , et , pour la plupart, defort belles voix.

Leurs instrumens ordinaires sont la harpe et

la guitare. Elles ont beaucoup de politesse et

de complaisance. Soit qu'on les invite à dan-

ser, à chanter, ouà jouer de leur instrument ,

elles s'y prêtent sans se faire prier, et de très-

bonnegrâce : elles exécutent des contre-danses

de toutes les espèces , mais celles qui sem-

blent leur donner plus de plaisir , ressemblent

à nos hornpipe (1). Lesfemmes sont très-jo-

lies et fort recherchées dans leurs ajustemens.

Elles ont , en général , des chevelures longues

et fournies , dont elles forment quatre tresses,

qu'elles retroussentpar-derrière; chaquetresse

est tenue au moyen d'une épingle , dont la tête

(1 ) Sorte de danse anglaise,
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est un diamant. Le surplus des ornemens de

leur tête se bornent à quelques fleurs. Leurs

chemises sont couvertes de dentelles , ainsi

qu'un petit corset serré qu'elles portent par-

dessus. Leurs jupes fendues et croisées par-

devant , sont ordinairement ornées de trois

rangs de très-belle broderie d'or ou d'argent.

Dans l'hiver , elles portent une espèce de ca-

saquin d'étoffe d'or ou d'argent , et , en été ,

de superbe toile blanche couverte des plus

magnifiques dentelles deFlandres. Leurs man-

ches sont excessivement larges. Par-dessus

tout ceci , elles portent, dans les temps froids ,

une espèce de mantelet amplement garni de

dentelles. Elles ont les pieds très-mignons , et

n'en tirent pas moins devanité que les Chinoi-

ses. Leurs bras et leurs poitrines sont nus ou à

peu près , et on peut même dire que leur ha-

billement met en évidence la presque totalité

de leurs charmes. Elles ont des yeux perçans ,

de l'esprit naturel , beaucoup d'aménité et de

penchant à la galanterie.

La description d'une maison peut servir

pour toutes les autres. On entre d'abord dans

une vaste cour , sur un des côtés de laquelle

sont les écuries. On passe ensuite dans unė

salle basse , qui communique d'un côté à une
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grande pièce d'environ vingt pieds de lar-

geur sur quarante pieds de longueur. Le cô-

té prochede la fenêtre est garni , dans toute sa

longueur, d'une estrade ou plate-forme élevée

de cinq à six pouces au-dessus du plancher ,

couverte de tapis et de coussins de velours ,

où les femmes s'asseyent , les jambes croisées,

à la manière des Maures. Au bout de l'estrade ,

y a dans une alcove un lit , dont les draps

qui pendent sur le devant sont , ainsi que les

oreillers , bordés de dentelles avec profusion.

L'alcove a une fausse porte très-commode

dans certaines occasions. Ily a généralement

deux autres chambres intérieures qui commu-

niquent l'une dans l'autre. La cuisine et les of-

fices sont détachés de la maison , et ordinai-

rement sur un des côtés du jardin.

Les femmes attachent de la vanité à la
pa-

rure deleurs esclavesmulâtres. Elles sont aussi

richement vêtues que leurs maîtresses , à l'ex-

ception des diamans , dont celles- cipoussentle

luxe jusqu'à l'extravagance. En guise de thé ,

elles prennent, deux fois par jour , une infu-

sion del'herbe du Paraguay , dont j'ai déjà fait

mention. On la leur apporte dans une grande

soucoupe d'argent montée sur quatre pieds ,

où l'on place une petite tasse fabriquée avec
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une gourde ou calebasse garnie d'un cou-

vercle d'argent. On met dans cette tasse de

l'herbe , du sucre à volonté , et un peu de jus

d'orange , après quoi on y verse de l'eau

chaude , et on l'avale immédiatement au

moyen d'un long tube d'argent , dont le bout

est garni d'une petite grille arrondie qui re-

tient l'herbe. On considère comme une grande

politesse de la part d'une maîtresse de mai-

son , lorsqu'après avoir sucé le tube deux ou

trois fois , elle fait à un étranger l'honneur de

le lui passer sans l'essuyer.

On mange ici les ragoûts assaisonnés d'une

si copieuse quantité de poivre rouge , que

ceux qui n'y sont pas faits en ont la bouche

et le gosier enflammés pendant quelques

heures ; et quoi qu'on ait à sa table un dî-

ner très-complet , rien n'est plus commun

quede voir entrer des filles mulâtres portant ,

dans une petite assiette d'argent , une portion

de ces ragoûts épicés que sa maîtresse vous

envoie avec un million de complimens et

l'invitation de manger un petit morceau de

ce qu'elle vous adresse ; et il faut le faire sur

le champ , en présence de la porteuse , sans

quoi sa maîtresse se croiroit grièvement in--

sultée. A notre arrivée à Chiloé , nous aurions
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été toujours très-civils , mais ici nous au-

rions voulu, le plus souvent, pouvoir nous dis-

penser de cette cérémonie.

Le président ne nous invita plus à dîner.

Nous étions tenus à la formalité de nous trou-

ver , unefois tous les quinze jours, à son lever.

Nous y fûmies exacts , et il nous reçut tou-

jours avec politesse. Il étoit aimable et gé-

néralement respecté dans tout le pays. Peu

de temps après notre départ , il obtint la vice-

royauté du Pérou. Il nous accordoit facile-

ment la liberté de faire une excursion de

douze à quinze jours dans les cantons du voi-

sinage , et nous enprofitions quelquefois pour

aller passer quelque temps chez don Joseph

Dunose, gentilhomme Français fort aimable ,

et non moins instruit , qui avoit épousé à St.-

Iago une jeune Indienne très-jolie et très-

riche. Quelques Espagnols nous reçurent aus-

si dans leurs maisons de campagne. Nous

étions fort répandus dans la ville , où nous

avions ungrand nombre de connoissances , et

en général nous n'eûmes qu'à nous louer de

la manière dont nous fûmes traités par les ha-

bitans. Il y a ici beaucoup de gens de distinc-

tion qui sont venus d'Espagne y former des

établissemens. A deux pas de notre logis ,

il
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il y avoit une dame , nommée dona Fran-

cisca Giron , et comme son nom ressembloit

beaucoup au mien , elle prétendit que nous

devions être parens . Elle avoit une fille très-

jolie qui chantoit et jouoit admirablement

de plusieurs instrumens. Elle passoit pour la

perle de St.-Iago. Sa maison étoit toujours

remplie de la meilleure société , et on nous

y recevoit toujours avec distinction . Il

ici beaucoup de carrosses , mais celui du pré-

sident est le seul auquel on attèle quatre che-

vaux. La voiture ordinaire est une calèche

ou vis-à-vis , attelé d'une seule mule. Les fêtes

ou combats de taureaux sont -infiniment plus

brillans qu'à Lisbonne ou par tout ailleurs.

Jamais je n'ai vu des hommes aussi alertes

ou aussi adroits que ceux qui attaquent ces

animaux redoutables. A la vérité , ils en font

un métier ; personne ne s'avise ici de courir

ce danger par plaisir ; et on a observé que ,

parmi ces espèces de gladiateurs , il arrive

rarement que ceux qui continuentlong-temps

ce métier , terminent leur vie par une mort

naturelle.

Les taureaux sont toujours les plus vigou-

reux qu'on peut attraper dans les forêts ou

les montagnes ; on n'arrondit point le bout de

X
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leurs cornes comme à Lisbonne , pour les

empêcher de percer les hommes du premier

coup . Jai vu des hommes attendre le taureau

de pied ferme , sauter plusieurs fois par-des-

sus sa tête , et enfin sur son dos , où ils se main-

tenoient très-long-temps, malgré toutes les se-

cousses et les efforts de l'animal. Mais j'ai été

aussi très-souvent témoin d'accidens funestes.

1 Les femmes vont à ces fêtes en grande pa-

rure , et beaucoup moins, je crois , pours'amu-

ser du spectacle de ces combats quepourjouir

de l'admiration qu'elles excitent. Elles ont une

autre espèce de divertissement , qui consiste

en processions nocturnes. Elles y vont couver-

tes d'un voile , à la faveur duquel elles s'amu-

sent à causer avec des inconnus , en déguisant

leurs voix , à peu près comme on le fait dans

nos mascarades. Etant , durant une nuit de

carême, posté contre les maisons , dans une

rue que la procession traversoit , sans autre

vêtement qu'une veste très-légère , sous mon

manteau , une dame saisit mon bras que j'a-

vois sorti , je ne sais pourquoi , et me pinça si

violemment , que je crus qu'elle avoit emporté

le morceau ; j'en portai très -long-temps les

marques. Je n'osai toutefois ni suivre celle qui

m'avoit fait cette singulière caresse , ni lui
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parler , dans la crainte d'occasionner quel-

que désordre , qui m'auroit peut-être fait as-

sommer par la populace ; elle se glissa dans

la foule , et je n'ai jamais pu savoir de qui j'a-

vois reçu cette faveur.

J'ai vu souvent ces processions suivies de

quarante ou cinquante pénitens , vêtus d'une

robe blanche à queue traînante , et coiffés

d'un bonnet de même couleur qui leur cou-

vroit totalement le visage , à l'exception des

yeux , qui restoient découverts au moyen de

deux trous. Leurs épaules étoient nues , et ils

se fustigeoient avec une discipline , dont cha-

que coup faisoit jaillir du sang. D'autres mar-

choientnu-pieds, chargés d'une croix si pesan-

te, que son poids les faisoit succomber. Les rues.

étoient remplies d'une foule de moines de tous

les ordres. Indépendamment des troupes ré-

gulières qui gardent le président , il y a une

milice très-nombreuse.

Toutes les marchandises d'Europe sont très-

chères. Les draps qui se vendent en Angleterre

de 14 à 15 schellings l'aune , valent ici depuis

Io jusqu'à 11 dollars. Tous les autres articles

sont en proportion. Nous y trouvâmes un

grand nombre d'Espagnols qui , ayant été

pris par l'amiral Anson , étoient restés quel-

X 2
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que temps prisonniers sur le Centurion. Ils se

louoient tous de la manière dont ils avoient

été traités , et il est probable que nous fumes ,

en grande partie , redevables de leur bonne

réception , à l'exemple d'humanité que leur

avoit donné l'amiral . Jusque-là ils n'avoient

rencontré que des flibustiers ou des corsaires ,

qui traitent si brutalement leurs prisonniers ,

que les Espagnols du Chili et du Pérou au-

roient presqu'autant aimé mourir que de tom-

ber entre les mains des Anglais. Plusieurs me

dirent qu'ils s'étoient trouvés si bien sur le

Centurion , qu'ils n'auroient pas eu de répu-

gnance à suivre l'amiral en Angleterre.

Durant notre séjour ici, M. Campbell chan-

gea de religion , et nous quitta. Vers la fin

de la seconde année , le président nous ap-

prit qu'il y avoit à Valparaiso un vaisseau

français venant de Lima , et destiné pour l'Es-

pagne , qui nous prendroit sur son bord.

Après avoir pris congé de nos connoissances ,

etfait nos remercimens à notre généreux hôte ,

nous nous rendîmes à Valparaiso sur des

mules.

J'ai oublié d'informer mon lecteur que le

président avoit alloué au capitaine Cheap six

réales par jour , et quatre à chacun de nous ,
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durant tout le temps que nous restâmes à

St.-Iago . Nous prenions cet argentquand nous

en avions besoin. Le soldat qui nous avoit si

généreusement secouru dans notre prison ,

fut le premier homme que nous rencontrâmes

en entrant à Valparaiso , et j'eus la satisfac-

tion de lui faire un présent , qui lui fut d'au-

tant plus agréable , qu'il ne s'y attendoit pas.

Jusqu'au départ du vaisseau , nous passâmes

le temps à nous divertir , étant heureusement

délivrés de toute relation avec le gouverneur

du fort. La ville est si misérable , qu'elle en

mérite à peine le nom . Il y a toutefois , au

bord de la mer , d'assez beaux magasins pour

la réception des marchandises.

Le vingt décembre 1744 nous nous embar-

quâmes à bord de la frégate le Lys , apparte-

nante au port de St.-Malo. Ce navire , d'en-

viron 450 tonnes , étoit armé de 16 canons ,

et son équipage consistoit en 60 hommes. Il

avoit plusieurs passagers et , entre autres ,

don Georges Juan , un personnage d'un très-

grand mérite et fort connu depuis en Angle-

terre. Il avoit passé plusieurs années au Pé-

rou avec don Antonio Ulloa , pour mesurer

quelques degrés du méridien proche de l'é-

quateur. Nous devions toucher à la Concep-
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tion pour y joindre trois navires français qui

retournoient dans leur pays, Comme nous

étions dans une saison où les vents du sud

règnent sur cette côte , nous tînmes au large

vers l'ouest en vue de l'île de Juan Fernandez.

Nous entrâmes , le 6 janvier 1745 , dans la baie

de la Conception , et nous jetâmes l'ancre à

Talcaguana. Nous y trouvâmes le Louis

Erasme, le marquis d'Antin et la Délivrance,

trois navires français que nous devions ac-

compagner. Quoique nous ayons mis seize

jours à faire notre passage , la distance de

Valparaiso à la Conception n'est guères que

de soixante lieues ; mais il n'y a pas moyen

de serrer la terre contre le vent du sud qui

règne dans cette saison ; et la manière d'effec-

tuer plus promptement son passage , est de

se tenir à cent ou cent vingt lieues au farge.

La baie dela Conception est belle et très-vas-

te , mais il y a beaucoup de bas fonds et guères

plus de deux endroits propres à jeter l'ancre.

On peut toutefois la jeter à moins d'un quart

de lieue de la ville , mais seulement dans les

mois de la belle saison ; dans tout autre temps

on y seroit fort exposé. Le meilleur ancrage

est à Talcaguana , vers l'extrémité méridio-

nale de la baie , où les eaux ont environ cinq
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à six toises de profondeur. Le fond est bon ,

et on y est garanti des vents du nord. La

ville n'a pour défense qu'une batterie basse ,

et elle ne commande que l'ancrage qui lui fait

face. Le pays est très-agréable , et fournit en

abondance des subsistances de toute espèce.

Dans les excursions que nous fimes journelle-

mentdurant notre séjour à Talcaguana , nous

rencontrâmes plusieurs très-gros serpens , mais

les gens du pays assurent qu'ils ne sont pas

dangereux. J'avois lu précédemment des des-

criptions du Chili écrites par des jésuites , qui

affirmoient que ce pays ne contient pas une

seule bête venimeuse , et qu'ils en avoient

fait l'expérience en y apportant des punaises ,

qui moururent immédiatement. Il est ce-

pendant vrai que je n'en ai , de ma vie , été

plus tourmenté qu'à St.-Iago ; et il y a aussi

de très -grosses araignées , dont la morsure ou

piqûre est très-venimeuse. J'en ai vu , de mes

yeux , des effets effrayans , et je ne doute pas

que , faute de secours donnés à temps , elle ne

devint mortelle. Durantmon sommeil , un de

ces insectes me piqua la joue , et en très-peu

de temps toute cette partie de ma figure de-

vint aussi noire que de l'encre. Je fus guéri

par l'application d'une pierre bleuâtre , qui
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est peut-être celle qu'on nomme la pierre à

serpent dans les grandes Indes , et qui con-

siste dans une composition. Cette pierre

se colla naturellement et tint quelque temps

à majoue. Lorsqu'elle tomba , on la lava dans

du lait pouren extraire le venin qu'elle avoit

tiré, et on la replaça jusqu'à ce que la dou-

leur fut appaisée ; après quoi la plaie gué-

rit promptement.

Tandis que les vaisseaux restèrent dans la

baie , les équipages s'occupèrent à tuer et sa-

ler des bœufs pour le voyage. Chaque navire

prit sur son bord autant de veaux qu'il en

pouvoit commodément contenir. Tout étant

terminé , nous sortîmes le vingt-sept janvier

de la baie ; mais , environ huit jours après ,

notre bâtiment fit une voie d'eau très -forte ,

et si basse , qu'il n'y avoit pas moyen de la

boucher sans retourner dans le port , et dé-

charger le navire , en partie , pour pouvoiry

atteindre. En conséquence , nous quittâmes

les autres vaisseaux et nous regagnâmes Val-

paraiso , en faisant jouer constamment toutes

les pompes. Cet accident fut toutefois très-

heureux pour le Lys , car les trois autres

vaisseaux furent pris , et le Lys l'auroit été in-

dubitablement s'il s'étoit trouvé de leur com-

pagnie.

"
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pagnie. Durant ce dernier séjour à Valparai

so , nous eûmes la plus violente secousse de

tremblement de terre que j'aie jamais sentie.

La réparation de notre navire étant termi-

née , le 20 mars nous remîmes en mer , dans

une saison un peu tardive pour passer le cap

Horn. Le lendemain on diminua la ration

'd'eau , et cette économie continua durant

tout le passage. Nous fùmes forcés de nous

éloigner long-temps à l'ouest. Nous poussâmes

à plus degré au nord de l'île Fernandez , avant

de trouver un vent dont nous pussions nous

servir pour gagner au sud. Le 25 , dans la

lati. de 46 deg. , nous fùmes accueillis d'un

vent d'ouest , qui nous obliga de rester en

panne durant plusieurs jours ; et, jusqu'au-delà

du cap , nous eûmes des brises carabinées ,

une mer violente , et presque toujours de la

neige. Après l'avoir dépassé , nous avançâmes

lentement au nord . A la vérité , je ne crois

pas que dans tout le cours du voyage il nous

soit arrivé de filer plus de six nœuds. Le 27

mai nous passâmes la ligne , et comme mal-

gré notre économie l'eau commençoit à nous

manquer , il parut indispensable de faire une

pause à la Martinique. Le 19 juin , dans la ma-

tinée , nous découvrîmes l'île de Tabago , et

Y
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nous dirigeâmes sur la Martinique. Suivant

nos calculs , nous devions l'apercevoir au pre-

mier de juillet , mais nousfùmes trompés dans

notre attente. Nous imputâmes ceci aux cou-

rans , mais personne de nous ne pouvoit dire

s'ils nous avoient chassé trop à l'est ou à

l'ouest. Après avoir consulté de nouveau la

carte , on jugea que si le courant nous eut

poussé trop à l'ouest , ç'auroit été au milieu

des Grenadilles , et elles sont si proches les

unes des autres , qu'il paroissoit impossible

de les avoir traversées sans en voir une. On

en conclut que nous étions àl'est , et , en con-

quence, nous portâmes S. O. P. O.; mais après

avoir fait plus de trente lieues dans cette di-

rection , sans apparence de terre , nous prî-

mes le parti de tourner au nord jusqu'à ce

que nous découvrissions Porto Rico , et le

quatre dans l'après-midi nous , l'aperçûmes ;

de façon qu'il fut alors démontré que nous

avions passé , durant la nuit , entre les roches

des Grenadilles ; et , certes , jamais vaisseau

ne fit un passage plus dangereux ou plus ex-

traordinaire. On résolut de passer entre Por-

to Rico et St.-Domingue , et de porter sur le

Cap Français , où nous arrivâmes dans la nuit.

Dans la matinée nous bordâmes la côté , et
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comme je me promenois sur le pont , le ca-

pitaine Cheap sortit de la cabane , et vint

me dire qu'il venoit de voir une tonne de

bœuf flotter auprès du navire ; qu'il étoit sûr

qu'elle avoit été récemment jetée à la mer ,

et qu'il gageoit que sous peu de temps nous

verrions un corsaire anglais paroître. Envi-

ron une demi -heure après , nous aperçûmes ,

du pont, deux voiles , et nous vîmes distinc-

tement qu'elles nous chassoient. Dans cet ins-

tant , nous eûmes un calme plat , mais les

deux navires avoient déjà si considérable-

ment gagné sur nous , que nous les recon-

nûmes pour deux bâtimens deguerre anglais ,

l'un à deux ponts , et l'autre portant vingt ca.

nons en batterie. On avoit négligé de placer

des vedettes à notre mât ; et, quand on aper

çut le danger , il n'y avoit plus moyen de l'évi-

ter. Les Français et les Espagnols , un peu dé-

concertés , se proposèrent de profiter du pre-

mier souffle de vent pour s'échouer sur la

côte de Porto Rico ; mais lorsqu'ils réfléchi-

rent que les brigands , dont cette île est peu-

plée , les égorgeroienttrès-probablement pour

piller le navire , ils aimèrent mieux courir

la chance d'être pris par les Anglais. En con

séquence , ils portèrent au nord entre les deux

Y 2
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fles. Dans l'après-midi , nous eûmes un vent

frais , et nous avançâmes assez lestement ;

mais les deux navires l'eurent bientôt aussi

et ils nous serrèrent de si près , qu'il parut

impossible de s'en sauver. Les officiers cou-

rurent à leurs malles , et remplirent leurs

poches de ce qu'ils avoient de plus précieux.

Quelques-uns vinrent m'offrir des bourses

pleines d'or , en me disant qu'ils aimoient

mieux que j'en profitasse que ceux qui les

poursuivoient. Je répondis que rien ne pres-

soit encore , mais je ne croyois pas moins

leur prise aussi certaine que si les Anglais

avoient été sur leur bord. Nous eûmes un

très-beau clair de lune , et à chaque instant

nous nous attendions à voir arriver sur nous

les deux vaisseaux ; mais les Français en fu-

rent quittes pour la peur. Les vaisseaux dis-

parurent , et , à notregrande surprise , lorsque

le jour parut , on ne les apercevoit plus du

haut du grand mât. Faute d'une heure ou

deux de persévérance, ces deux corsaires per-

dirent une prise très-riche. Le Lys portoit

prèsde deux millions de dollars , indépendam-

ment d'une cargaison précieuse. Le huit , à

six heures du matin , nous étions à la hauteur

du cap la Grange , et nous apprîmes ici des
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babitans du Cap Français que , depuis le

commencement de la guerre , ils avoient vu

tous les jours deux ou trois corsaires anglais

croiser à leur hauteur , à l'exception du seul

jour de notre arrivée. Dans l'après-midi , nous

jetâmes l'ancre dans le port du cap .

Nous ne perdîmes pas un seul homme dans

cette longue traversée ; je ne me rappelle pas

même d'en avoir vu un malade. Mais ici ils fu-

rent presque tous incommodés , et trois ou

quatreymoururent.Quoique cepays soitbeau

et bien cultivé , c'est un des endroits les plus

mal-sains des Indes occidentales. Lorsquenous

y eûmes passé quelques jours , le gouver-

neur nous fit dire de nous rendre chez lui ;

mais il ne fit pasplus d'attention à nous qu'à

ses esclaves ; il ne daigna pas même nous

faire asseoir.

Vers la fin du mois d'août , nous vîmes ar-

riverune escadre composée de cinq vaisseaux

de guerre français , commandée par M. de

l'Estanduère , qui devoit convoyer en France

les vaisseaux du commerce. Ni lui , ni ses offi-

ciers , ne firent la moindre attention au capi-

taine Cheap , quoiqu'ils le rencontrassent tous

les jours à terre. Un soir , au moment où nous

allions regagner notre vaisseau avec son ca-

pitaine , un garde marine , appartenant à
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l'escadre , sauta dans notre bateau , et ordon-

na aux rameurs de le conduire au vaisseau

qu'il montoit ; au moyen de quoi il nous fal-

lut attendre , pendantplus de deux heures , le

retour de notre bateau sur le rivage. Le six

septembre , nous mîmes en mer avec une

cinquantaine de navires marchands , escortés

par les cinq vaisseaux de guerre. Le huit ,

nous découvrîmes Cayco grande , et , le len-

demain, nous vîmes un fort beau corsaire de

la Jamaïque qui nous suivoit , en se tenant

toujours au vent du convoi , afin d'en enle-

ver , durant la nuit , un ou deux navires , s'il

étoit possible. M. l'Estanduère l'ayant aper-

çu , envoya une frégate en informer tous les

capitaines du convoi , et leur ordonner de se

tenir , durant la nuit , très-proches les uns des

autres ; ce qu'ils observèrent si exactement ,

que plusieurs se heurtèrent et furent si `en-

dommagés ,, que leurs réparations nous retin-

rent une journée entière . Le corsaire mainte-

nant toujours son poste , M. de l'Estanduère

envoya deux de ses plus fins voiliers pour

lui donner la chasse : le corsaire parut yfaire

peud'attention jusqu'à une certaine distance ;

dès qu'il se voyoit serré , il prenoit chasse et

disparoissoit promptement ; et dès que les

deux chasseurs rétrogradoient , il reprenoit
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son poste. Ce manége occasionnant , toutes

les nuits , des accidens à quelques navires du

convoi , un très-beau bâtiment de trente ca-

nons, appartenant auport de Marseille, sortit

de la ligne du convoi et s'éloigna un peu au

vent des autres. M. l'Estanduère s'en étant

aperçu dans la matinée , envoya un frégate

chercher le capitaine , qu'elle amena sur son

bord. Ayant ensuite fait un signal à tout le

convoi de s'approcher , on tira de son bord

un coup de canon , et il hissa au bâton de

commandement un pavillon rouge. Immédia-

tement après , le capitainemarchandfut mon-

té à la vergue du perroquet et plongé trois

fois dans la mer. On le reconduisit ensuite

àson bord, après lui avoir ordonné de tenir,

durant toute la journée , ses flammes flot-

tantes pour le distinguer des autres . On

nous assura que le jeune homme qui venoit

d'être traité si ignominieusement , apparte-

noit à une famille distinguée d'une des pro-

vinces méridionales de France, et que, comme

il étoit personnellement connu pour un jeune

homme très-brave et rempli d'honneur , il ne

manqueroit pas de demander satisfaction de

cette insulte , quand il en trouveroit l'occasion .

Cette affaire fit en effet beaucoup de bruit

en France. Le vaisseau que nous montions

1
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marchoit si pesamment, qu'un jour il s'éloigna

aussi de sa station . Le commandant de l'es-

cadre fit un signal d'amener à notre capitaine ,

qui fut saisi de frayeur. Lorsque nous fùmes

à la portée de la voix , M. de l'Estanduère

l'accabla d'injures , et après lui avoir rappelé

l'aventure du capitaine Marseillais , il lui dé-

clara qu'il seroit traité de même s'il lui arri-

voit encore de sortir de sa station. Il résulta

toutefois de cette rigoureuse discipline , que

le convoi arriva intact. Le corsaire eut beau

rôder autour de nous , il ne tira point de fruit

de sa persévérance.

Le 27 octobre dans l'après-midi , nous dé-

couvrîmes le cap Ortegal , et le 31 nous je-

tâmes l'ancre dans la rade de Brest. Comme

le Lys étoit porteur d'une cargaison très-

précieuse , on le toua le lendemain matin

dans le port. L'argent fut bientôt transpor-

té à terre , où les officiers et tous les marins ,

absens de chez eux depuis plusieurs années ,

se hâtèrent de descendre. Nous fûmes les

seuls avec un ou deux hommes de garde ,

qui restèrent à bord. Il faisoit très-froid ,

particulièrement pour nous , qui avions resté

si long-temps dans des climats très-chauds ,

et nous le sentions d'autant plus vivement ,

que
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quenous étionsvêtusd'étoffes très légères.Nous

n'avions ni bois , ni chandelle , car ces articles

sont expressément défendus dans les ports ,

à cause des accidens qui pourroient en ré-

sulter. Quelques-uns des officiers de notre

vaisseau eurent l'attention de nous envoyer

tous les jours des vivres , sans quoi nous au-

rions pu mourir de faim , car M. l'intendant

ne daigna point songer à nous ; et quoiqu'il·

y eut ici en armement une nombreuse es-

cadre , pas un des officiers n'approcha du ca-

pitaine Cheap. Dès cinq heures après-midi

nous étions dans les ténèbres ; et , quand nous

voulions souper , il falloit avoir soin de placer

les vivres d'avance , car nous n'aurions jamais

pu les trouver. Après avoir ainsi passé très-

tristement huit jours , nous vîmes arriver une

espèce de galère , chargée d'un grand nombre

de prisonniers Anglais , appartenans à deux

corsaires qui avoient été pris par les Fran-

çais. On nous fit passer sur leur bord , et nous

entrâmés à environ quatre lieues dans la ri-

vière de Landernau . Nous fûmes dans cette

ville sur notre parole ; en conséquence , nous

prîmes les meilleurs logemens que nous pû-

mes trouver , et nous vécûmes très-bien. Au

bout de trois mois , il vint un ordre de la

Ꮓ
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cour d'Espagne , qui nous permettoit de re-

tourner en Angleterre par la première occa-

sion. Ayant appris qu'il y avoit à Morlaix un

navire hollandais prêt à mettre à la voile , nous

nous yrendîmes , mais il falloit attendre encore

près de six semaines. Enfin , nous nous ar-

rangeâmes avec le maître d'un bateau pêcheur

hollandais , qui promit de nous descendre à

Douvres , et se fit payer d'avance. En arri-

vant à l'embouchure de la rivière , nous trou-

vâmes un corsaire français qui se disposoit

à partir pour une croisière. Il héla le hol-

landais , et lui ordonna de jeter l'ancre , en

déclarant qu'il le couleroit bas , s'il s'avisoit

de partir avant lui . Il fallut céder à la force ,

et attendre le départ du corsaire , que nous

donnions au diable de tout notre cœur. Il

sortit enfin , et nous le suivîmes. Notre pas-

sage fut fort lent et non moins désagréable.

Le neuvième jour , nous découvrîmes Dou-

vres , et nous rappelâmes au hollandais ses

conventions. Mais au lieu de nous y conduire ,

il prit la direction contraire , et , au jour ,

nousnoustrouvâmesprès des côtes de France.

Nous lui reprochâmes sa perfidie , et nous

voulions le forcer de retourner sur Douvres ,

lorsque nous découvrîmes un vaisseau de
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guerre anglais qui portoit sur nous à pleines

voiles. L'officier qui vint visiter notre bateau

pêcheur , nous apprit que son vaisseau étoit

l'Ecureuil, commandé par le capitaine Mas-

terson. Il nous conduisit sur son bord , et le

capitaine Masterson nous fit immédiatement

conduire à Douvres par un cutter qui l'ac-

compagnoit. Y étant arrivés dans l'après -mi-

di , nous partîmes pour Canterbury sur des

chevaux de poste , mais le capitaine Cheap se

trouva si fatigué , qu'il ne put pas aller plus

loin , et le lendemain , n'étant pas encore en

état de monter à cheval , il monta dans une

chaise avec M. Hamilton. Je continuai de cou-

rir en bidet. Mais ici l'examen de nos finances ,

que nous partageâmes , nous jeta dans un

très-grand embarras , car elles étoient insuffi-

santespour nous conduire à Londres . Ma part

setrouva si courte , que jen'avois que
de quoi

payer très-strictement mes chevaux , mais

rien pour vivre sur la route , ni même pour

payer le passage des barrières. Quant à cel-

les-ci , je m'en tirai en les traversant au ga-

lop , sans m'embarrasser des clameurs des gar-

diens , qui ne pouvoient pas m atteindre ; et

comme j'avois appris à supporter des longs.

jeûnes , j'endurai celui- ci sans beaucoup de

Z 2
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peine. En arrivant au premier fauxbourg , je

me fis conduire par un fiacre dans la rue de

Malborough , où ma famille résidoit à mon

départ de l'Angleterre. Je trouvai la maison

vide et close. N'ayant pas eu la moindre

nouvelle de mon pays durant ma longue ab-

sence , je ne savois à qui m'adresser pour sa-

voir si mes parens étoient morts ou en vie.

M'étant rappelé d'un marchand de toile qui

fournissoit la maison , j'indiquai sa boutique

à mon fiacre. Je me fis connoître ; il paya

mon cocher , et je lui demandai des nouvelles

de ma famille . Il m'apprit que ma sœur , ré-

cemment mariée au lord Carlisle , résidoit

dans la place de Soho. Je m'y rendis pédes-

trement ; mais le portier , à qui mon accou-

trement, moitié français , moitié espagnol ,

et mes grosses bottes crottées ne plurent pas

probablement , fut près de me claquer la

porte au nez , je parvins cependant à me faire

admettre .

>

Il seroit superflu d'informer le lecteur de

la surprise et de la joie que causa à ma sœur

mon apparition imprévue. Elle me donna

l'argent nécessaire pour me présenter conve-

nablement à nos connoissances ; et toutes les

épreuves et les vicissitudes de ma fortune

furent enfin , pour cette fois , terminées.
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Du voyage des marins , faisant partie

de l'équipage du vaisseau la Ga-

geure , qui abandonnèrent le capi-

taine Cheap dans l'île et qui revin-

rentà travers le détroit de Magellan.

LE lecteur doit se rappeler que la plus

nombreuse partie de l'équipage s'étoit déter-

minée à tenter son retour en se dirigeant au

sud à travers le détroit de Magellan , et que

la presque totalité ayant enfin adopté cette

résolution , ils abandonnèrent dans l'ile le ca-

pitaine Cheap , M. Hamilton , et M. Elliot le

chirurgien-major , emmenant avec eux la

grande barque récemment reconstruite , la

berge et la chaloupe. Il doit se souvenir aussi

qu'à leur premier relâche , ils jugèrent à pro-

pos de renvoyer la berge avec quelques-uns

des leurs , parmi lesquels étoient Mrs. Camp-

bell et Byron , pour prendre dans l'île quel-

ques balles de canevas , qui pouvoient leur

devenir nécessaires pour réparer les voiles.
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Ne voyant pas reparoître la berge , ils ar-

mèrent la chaloupe , comme ils en avoient me-

nacé M. Byron , et allèrent la chercher sur

les lagunes , où ils la supposoient. Ne l'ayant

pas trouvée , ils ne doutèrent pas que ceux

quiétoientrestés dans l'île ne l'eussent mise en

sureté , et qu'il ne fallut un combat pour la

ravoir. En conséquence , ils retournèrent vers

leurs compagnons , qui se résignèrent à s'en

passer. Cette privation leur fut très-sensible ,

n'ayant plus pour descendre , dans l'occasion ,

sur les côtes , d'autre ressource que la cha-

loupe , qu'un accident pouvoit leur enlever.

Ils partirent cependant , et firent , dès les pre-

miers jours , une navigation difficile et dan-

gereuse. L'inquiétude et le mécontentement ne

tardèrent pas à se faire sentir . La barque

étoit encombrée d'un si grand nombre , que

chacun s'y trouvoit fort gêné ; l'humidité des

habits , la transpiration des corps serrés les

uns contre les autres , répandoient une odeur

insupportable.

Le vent ne permettant pas de gagner au

large , ils descendirent sur la côte pour cher-

cher des subsistances. Ce fut avec beaucoup

de peine qu'ils vinrent à bout de passer les pe-

tites îles qui sont au sud de celle où ils avoient

fait
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fait un triste et long séjour. Les obstacles et

les dangers croissant à mesure qu'ils s'en éloi-

gnoient, un grand nombre se repentirent d'a-

voir rejeté l'avis de leur capitaine , et l'esprit de

dissention se renouvela. Le 2 novembre , ils se

trouvoient , suivant leurs observations , à 50

degrés de lat. S. , et l'île Wager étant à 47

degrés même latitude. Ils n'avoient fait , en

trois semaines , qu'un trajet bien court. Le

lendemain , la chaloupe eut sa voile de tra-

verse déchirée d'un coup de vent , et s'éloi-

gna de la barque , malgré l'invitation de ses

compagnons, qui l'engagèrent à s'approcher. A

deux heures après-midi , elle précédoit la

barque d'environ quatre milles. Ceux-cifirent

en vain tous leurs efforts pour la rejoindre ,

mais ils la perdirent totalement de vue.

La difficulté de descendre à terre pour y

chercher des vivres , leur fit vivement regret-

ter la perte de la chaloupe. Ils découvrirent

heureusement un assez bon havre , où la vio-

lence de la mer les retint deux jours. Le 6 ,

ils remirent en mer , et eurent la joie de voir

venir à eux la chaloupe. Sur le soir ils je-

tèrent l'ancre , et le vent s'étant un peu cal-

mé, ils attachèrent la chaloupe à la proue

de leur bâtiment. Il n'y resta que deux hom

A a
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mes , les autres allèrent chercher des vivres

sur la côte. Dans la nuit , un de ces deux

hommes monta sur la barque , et , vers les

deux heures après-minuit , un coup de vent

détacha et emporta la chaloupe. Le malheu-

reux qui étoit dedans , crioit de toutes ses

forces; mais il fut impossible de le secourir ;

l'homme et la chaloupe disparurent , et furent

sans doute broyés entre les roches. Le dé-

couragement devint général , les esprits s'ai-

grirent , chacun murmuroit , et refusoit les

services les plus indispensables à sa propre

conservation. L'équipage exigea qu'on fit la

répartition des vivres. Onze d'entre eux de-

mandèrent qu'on les mit à terre avec leur

part des subsistances. Toutes les représenta-

tions furent vaines , il fallut les satisfaire ; on

leur donna des provisions , et ils signèrent un

certificat qui attestoit qu'on les avoit débar-

qués de leur choix , et non par force.

La troupe n'étoit plus composée que de 60

hommes , et c'étoit encore beaucoup trop

pour un si petit bâtiment. Le 10 , suivant

les calculs du sieur Bulkeley , ils étoient à la

hauteur du cap Vittoria , et peu de temps

après , ils atteignirent l'embouchure du dé-

troit de Magellan. Ici , les obstacles et les dan.

1
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gers se multiplièrentd'une manière effrayante.

Tandis qu'ils étoient au milieu des rochers , il

survint un ouragan terrible et un déluge de

pluie. Le temps devint si sombṛe , qu'on ne

distinguoit plus les objets d'un bout du bâ-

timent à l'autre . Ils se croyoient perdus , mais

le temps s'éclaircit ; et , après une course d'en-

viron une lieue à travers les roches , ils trou-

vèrent un bonhavre. Le 11 dans l'après- midi ,

étant proches de terre , ils aperçurent deux

Indiens qui les regardoient du haut d'un ro-

cher. Ils leur firent des signes ; deux de leurs

gens descendirent à terre , mais les Indiens

s'enfuirent dans les bois. Le lendemain , les

Indiens reparurent; quatre hommes descen-

dirent à terre et les suivirent jusqu'à un en-

droit où ils trouvèrent plusieurs autres In-

diens dans un canot ; les deux autres y en-

trèrent , et s'étant un peu éloignés du rivage ,

ils firent entendre par signes qu'ils avoient

besoin de vêtemens. Nos gens se servirent du

même moyenpour leur demander des vivres .

Ils n'avoient qu'un vieux chien qu'ils tro-

quèrent contre une paire de culottes de cou-

til. Le chien , quoique galleux , fut aussitôt

tué et mangé par nos quatre marins.

Le 14 , ils découvrirent à l'ouest un cap qué

A a 2
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le canonnier prétendit être le cap Pilar , et

le lendemain , un autre qu'il supposa le cap

Mundar ; mais ils souffroient toujours de plus

en plus de la disette des vivres. Quelques-

uns troquoient leurs meilleures nippes contre

de la farine ; les matelots qui pouvoient s'en

passer , vendoient leur portion. Elle fut d'a-

bord appréciée à douze schellings la livre ,

et se vendit ensuite jusqu'à une guinée. Un

jeune enfant de seize ans mourut d'inanition .

Un autre jeune mousse , ayant confié à undes

marins une vingtaine de guinées et un gobe-

let d'argent , conjura le gardien de ce dépôt

de lui donner de quoi acheter des vivres. Il

le refusa durement , sous prétexte que cet

argent devoit servir à lui acheter au Chili

des habits et du linge. Il eut la barbarie de

laisser expirer ce jeune homme de faim , sans

vouloir se dessaisir d'une obole pour lui sau- '

ver la vie. La disette de vivres étoit au point

qu'il mouroit presque tous les jours quelqu'un

faute d'aliment,

Ils étoient déjà fort avancés dans le détroit ,

lorsque M. Beans , le lieutenant , prétendit

qu'ils avoient pris une fausse direction , et

qu'au lieu d'enfiler le détroit, ils s'étoient écar-

tés dans une lagune qui est au nord du dé-
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troit. Son avis prévalut contre celui du ca-

nonnier, qui méritoit plus de confiance , car

il étoit le seul en état de faire les observa-

tions et les calculs nécessaires dans cette oc-

casion. Mais l'équipage n'apercevant pas as-

sez promptement les issues et les indices re-

latés dans les mémoires du chevalier de Nar-

borough , perdit patience. On rebroussa

chemin , et on perdit quinze jours à s'éloigner

du but vers lequel on tendoit. Le 4 décembre,

ils aperçurent , pour la seconde fois , le cap

Pilar , ayant en face du sud ouest: le cap Dé-

séada. Le canonnier les ayant fait observer

à M. Beans , celui-ci fut forcé d'avouer qu'on

avoit suivi , dès la première fois , la véritable

route ; au moyen de quoi , son ignorance et

sa présomption prolongèrent les souffrances ,

les dangers et l'horrible situation de l'équi

page. La certitude d'être enfin dans le dé-

troit , répandit une joie qui sauva le lieute-

nant des reproches qu'il méritoit. On oublia

les maux passés , et chacun reprit courage.

Le lendemain , étant vis-à-vis le promon-

toire de Quad , ils aperçurent de la fumée sur

la rive opposée (1 ) , et , un moment après ,

}

(1) J'aurois pu abréger ces détails , dont la ressem-
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quelques Indiens à l'entrée d'une petite baie.

Leurs cris de bona bona ayant été considérés

comme un signe d'amitié , quelques marins

allèrent les joindre , et en reçurent en troc de

quelques marchandises de peu de valeur , des

chiens , des oies et quelques pièces de bœuf.

- Ces Indiens sont de taille médiocre , ils ont

le teint olivâtre , et les cheveux d'un beau

noir , qu'ils portent fort courts. Ils ont le vi-

sage rond , le nez et les yeux fort petits , et

les dents fort blanches. Leurs têtes sont char-

gées d'une touffe de plumes , qui produit un

fort bel effet. Leurs vêtemens sont fabriqués

de peaux de veaux marins , et d'un autre ani-

mal qu'ils nomment guianacoes , dont j'aurai

occasion de parler. Ceux qui parurent ici

avoient avec eux leurs femmes , mais elles se

sauvèrent dans les bois ; au moyen de quoi il

ne fut pas possible de savoir si leur figure

avoit quelques agrémens. Le vent étant de-

venufavorable , ils parcoururent , sansdanger,

des côtes, où ils trouvèrent de très-bonne eau ,

blance avec ceux que le lecteur à lus précédemment

pourroit lasser sa patience , mais je n'ai pas cru de-

voir supprimer ce qui tend à faire connoître le dé-

troit et les pays qui l'environnent.
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quantité de moules , et d'autres bons coquil-

lages , des mouettes et d'autres oiseaux de

mer.

Le 9 , ils dépassèrent l'île de Ste.-Elisabeth ,

et découvrirent un fort beau pays où les

guianacoes couroient par troupes de dix à

douze. Cet animal est de la taille de nos plus

grands cerfs. Il a le cou fort long , les jambes

fines et le pied fourchu. Sa tête ressemble à

celle du mouton. Son corps est couvert de

laine rouge sur le dos , et blanche sur les

flancs et sous le ventre . Cet animal , très-agile ,

a la vue perçante et fuit rapidement dès qu'on

l'approche. Le lendemain , étant dans une

baie assez commode , la barque y courut un

grand risque , elle heurta à deux reprises , et

le reflux étoit si fort , qu'en moins d'un quart

d'heure le bâtiment se trouva à sec. Le bon-

heurvoulut toutefois qu'il nefut point endom-

magé. A la marée montante , ils le remirent

à flot , et profitèrent d'un vent frais pour at-

teindre le cap de la Vierge-Marie.

Au bout d'un mois , ils parvinrent enfin à

sortir du détroit , après avoir reconnu , par

expérience , l'exactitude des renseignemens

contenus dans la description que le chevalier

Narborough à donnée de ce détroit. Après
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avoir dépassé le cap de la Vierge-Marie , ils

aperçurent sur la côte des hommes à cheval ,

quifaisoient des signes avec leurs chapeaux ,

comme s'ils avoient voulu leur parler. Ils

étoient suivis d'autres hommes à pied qui con-

duisoient quantité de bétail. Les navigateurs ,

jugeant à leur apparence qu'ils étoient des

Européens , jetèrent l'ancre et tâchèrent de

serrer la terre , mais la force de la marée les

empêcha d'y descendre. Toute cette côte est

fort plate , et les inconnus , agitant en l'air

leurs mouchoirs , firent entendre qu'il y avoit

à une lieue delà , vers le nord , une baie où la

barque pourroit entrer et approcher la terre ;

mais les marins en furent empêchés par un

vent contraire , qui les fit dériver au sud. Ils

portèrent au large , et le vent ayant tourné

subitement à l'ouest , ils furent forcés de s'é-

loigner , sans savoir si ceux qu'ils voyoient

sur cette côte étoient des naturels du pays,

ou s'ils y avoient été jetés par un naufrage.

Le 14, suivant leurs observations, ils étoient

à 49 deg. 10 min. de lat. S. , et à 74 deg. 5m.

de longit. O. Le lendemain , ils atteignirent

l'île des Pengouins , située à une lieue du ri-

vage. Elle étoit couverte de veaux marins et

de pengouins ; cet oiseau , commun sur dif-

férentes
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férentes côtes., est suffisamment connu pour

se dispenser de sa description . Ils se hâtèrent

de quitter cette île pour arriver plus promp-

tement au port Désiré , où ils se proposoient.

de passer quelques jours.

L'entrée de ce port est remarquable par un

roc de quarante pieds de hauteur au sud , et

à environ un mille du bord de la mer. Il res-

sembleà une borne construite de main d'hom-

me. Ils allèrent à une lieue delà visiter l'île

des Veaux-Marins , et , en moins d'une demi-

heure , ils en tuèrent un si grand nombre ,

qu'après en avoir fait une ample provision ,

ils furent obligés d'abandonner le reste. Soit

que leur chair eut quelque qualité nuisible, où

.qu'elle fut trop indigeste pour des estomacs

affoiblis, plusieurs de ceux qui en mangèrent ,

à la vérité sans ménagement , furent saisis de

fièvres violentes accompagnées de maux de

tête. On trouve sur cette côte des briques

gravées de différens caractères. Sur une ,

lisoit très-distinctement , capt. Straiton , 16

canons , 1687 , qui désignoit probablement

un naufrage. Ils trouvèrent aussi le puits

Peckett, indiquépar le chevalier Narborough.

La source est si foible , qu'elle ne donne que

120 pintes d'eau par jour ; mais le puits étant

B b

1



194 SUITE DU VOYAGE

alors rempli , ils trouvèrent suffisamment

d'eau pour renouveler leur provision.

L'esprit d'indocilité avoit pris de si fortes

racines , qu'ici les dissentions se renouve-

lèrent avec violence. La répartition de la fa-

rine servit encore de prétexte. Il n'en restoit

qu'une tonne , et c'étoit bien peu pour attein-

dre au Brésil . Mais ici , l'équipage mutiné ,

ne voulut point écouter les représentations ,

ils vouloient delafarine , et il fallut en donner,

au hasard de tout ce qui pouvoit en résulter

pour l'avenir. La ration fut fixée à une demi-

livre ; ceux qui étoient chargés de la ma-

nœuvre du bâtiment , exigèrent une double

ration ; mais cette demande excita la clameur

générale , et fut rejetée.

Le 26 , ils quittèrent le port Désiré , et , le

même jour , ils doublèrent le cap Blanco ,

dont ils vérifièrent la longitude à 71 degrés

ouest. Le jour suivant , ils eurent un temps

favorable à tous égards , mais l'esprit de ré-

volte alloit en croissant , et les clameurs de-

vinrent si bruyantes , qu'il fallut distribuer le

reste de la farine , sur le pied d'une livre et

demie par tête : on peut juger quelle ne dura

pas long-temps. Pour toutes subsistances , il

ne restoit que les yeaux marins, plus d'à moitié
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corrompus
faute de sel. Il falloit être affamé

pour enmangermalgré sa repoussante odeur.

Mais la saleté et la puanteur leur étoient de-

venues familières.

Jusqu'au 10 de janvier , ils n'eurent point

d'autre nourriture. Le munitionnaire en mou-

rut ; son corps n'étoit plus qu'un squelette ,

et c'est peut-être le premier des munition-

naires d'un vaisseau de roi qui ait péri de

famine. Ils étoient tous décharnés , et ron-

gés de vermine ; ceux qui passoient pour les

plus sains , pouvoient à peine se tenir debout

durant dix minutes. Enfin , la vue de la terre

ranima le courage et l'espoir. Mais jusqu'au

12 , ils ne purent pas serrer le rivage d'assez

près pour descendre à terre. Ils avoient de-

vant les yeux un superbe pays couvert de

chiens et de chevaux sauvages , qui couroient

par troupes dans la campagne. Mais ce spec-

tacle ne servoit qu'à exciter leurs désirs sans

les satisfaire. Ils n'avoient rien à manger , et

leur provision d'eau étoit réduite à une tonne.

La violence des vagues et de la marée , ne

permettoient pas d'approcher la terre , sans

courir le risque , presque certain , de voir le

bâtiment brisé sur la côte. Ils proposèrent

aux moins écloppés de gagner la terre à la

B b 2
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nage. Cette proposition les fit tous frémir

et personne ne paroissoit disposé à tenter

cette entreprise ; M. Ewers , lieutenant des

troupes de terre , et deux autres officiers ,

en donnèrent le courageux exemple . D'au-

tres les suivirent et , enfin , onze des plus ro-

bustes s'yaventurèrent. Ilsparvinrent tous sur

la côte , à l'exception d'un seul ; les forces lui

manquèrent et il se noya. Les autres prirent

destonnesvides, dans lesquelles ils attachèrent

des fusils , des sacs de poudre et des balles ,

qu'ils jetèrent à l'eau du côté de la côte où

la marée les poussa promptement. Ceux qui

étoient à terre s'en servirent sans perdre un

instant. Après avoir tué ungrand nombre de

yeaux marins couchés sur le rivage , ne trou-

vant point de bois , ils firent du feu avec le fu-

mier des chevaux et des chiens , qui sont ici

plus nombreux que les moutons dans les

plaines de Dorset. Ceux qui étoient restés

par force surle bâtiment , contemploient ces

apprêts de bonne chère avec envie. Mourans

de faim à la vue de l'abondance , ils eurent

recours à une vieille peau de veau marin

dont on s'étoit servi pour former une espèce

de tente ; ils essayèrent toutefois de la mâ-

cher. Le lendemain , ils réussirent à serrer
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'd'un peu plus près le rivage , et ayant amar-

ré les rames à l'écoutille , ils s'en servirent

pour tirer à eux ce que leurs compagnons

leur avoient préparé. Ils reçurent d'abord un

cheval et un chien , qui furent dévorés en un

instant. Quelque temps après , les trois offi-

ciers revinrent à bord , traînant après eux

une bonne provision de cheval et de veau

marín.

C'en étoit fait de tous , s'ils n'eussent pas

profité du bon moment , car, dès qu'ils furent

embarqués avec les vivres , il survint une

brise de mer si violente , quelle entraîna le

bâtiment. Malgré tous leurs efforts , il fallut

s'éloigner et laisser à terre huit de leurs gens

avec toute l'eau fraîche. Sur le soir , la tem-

pête redoubla , la tête du gouvernail fut bri-

sée , et la barque menacée du même sort.

Forcés de porter au large et d'abandonner

leurs gens à terre , ils mirent à flot une de

leurs tonnes remplies d'habits , de poudre , de

balles , de chandelles , et d'un nombre suffi-

sant d'armes à feu , avec une lettre qui infor-

moit ces malheureux du danger que le bâ-

timent avoit couru , et de l'impossibilité de

venir les reprendre. Ils eurent la consolation.

de voir çes huit infortunés se saisir de la



198 SUITE DU VOYAGE

tonne que la marée avoit poussée sur le rivage.

Durant les quatre jours suivans , ils avan-

cèrent très-peu. Le 18 , la provision d'eaupour

33 hommes étoit réduite à 80 pintes. Le len-

demain , ils furent assez heureux pour pren-

dre terreaumoment oùla dernière pinte d'eau

venoit d'être consommée. Plusieurs sejetèrent

à la nage pour aller plus promptement en

chercher , et ils en burent avec si peu de mo-

dération , qu'ils furent très-malades . Un d'eux

en fut si incommodé , qu'en voulant revenir

à bord les forces lui manquèrent , et il se

noya.

la

Le lendemain , les sieurs Bulkeley et Cum-

mins rencontrèrent à terre quelques habitans

du pays, montés sur de bons chevaux. Comme

ils étoient au sud de la rivière de la Plata , ils

supposèrent que ces gens étoient des Portu-

gais , et Bulkeley qui parloit leur langue , lia

conversation avec eux. Ils lui apprirent que

guerre continuoit entre les Anglais et les Es-

pagnols ; que ces derniers avoient alors deux

vaisseaux de guerre , l'un de 50 , et l'autre

de 60 canons , qui croisoient à la hauteur du

cap Ste.-Marie ; qu'il n'y avoit pas plus de six

semaines qu'un de leurs vaisseaux de 71 ca-

nons s'étoit brisé contre la côte , sans qu'un



DE BY RON.
199

seul de l'équipage ait pu se sauver. Ils décla-

rèrent qu'ils étoient Castillans , qu'ils faisoient

métier de pêcher du poisson , et , qu'après

l'avoir salé , ils alloient le vendre à Buenos

Airés. Bulkeley leur demanda pourquoi ils

étoient venus se fixer sur les terres du Portu-

gal ; ils répondirent qu'ils n'étoient pas les

seuls , et qu'il y avoit dans ce canton un grand

nombre d'établissemens Espagnols.

Ces pêcheurs conduisirent les marins an-

glais dans leur habitation , où ils leur firent

manger de très-bon bœuf et d'excellent pain

blanc. Les Anglais voulant en rapporter à

leurs camarades , ne purent obtenir pour

moins de quatre guinées vingt-six pains de

la grosseur de ceux qu'on vend à deux sols

la pièce en Angleterre. Un de ces Indiens of-

frit de tuer autant d'oies et de canards sau-

vages , que les quatre marins pourroient en

emporter , si on vouloit lui donner un fusil

et de la poudre. Cummins lui donnale sien ;

mais le chasseur n'étant pas revenu à l'heure

convenue , les Anglais craignirent que les Es-

pagnols ne méditassent quelque trahison. Ils

revinrent précipitamment et , dès qu'ils fu-

rent à bord , le bâtiment partit pour Rio

Grandé.

1
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Ils naviguèrent sept jours de suite sans

pouvoir descendre à terre. Dès le 26 , il ne

leur resta plus de provision d'aucune espèce .

Trois hommes périrent de famine. Le 27 , sui-

vant leurs observations , ils étoient à 32 deg.

40 min. de lati. S. , et devoient par consé-

quent approcher de Rio Grandé. En effet , le

28janvier , vers les six heures du matin , ils

découvrirent l'embouchure de la rivière , et

cette vue les transporta de joie.

Il
y
a dans cette embouchure une barre de

sable très-dangereuse , et plusieurs bas fonds

difficiles à passer. Le sieur Bulkeley servit de

pilote , et conduisit heureusement le bâtiment

jusqu'à l'entrée de la ville , où ils jetèrent

l'ancre. Les soldats qui montèrent sur leur

bord pour conduire quelqu'un d'eux chez le

gouverneur , parurent effrayés des figures dé-

goûtantes et décharnées qu'ils y rencontrèrent .

Les sieurs Beans , Cummins , Pemberton

et Bulkeley suivirent les soldats , et furent

très-obligeamment reçus par le commandant.

On les plaça dans des logemens commodes ,

et ils n'eurent qu'à se louer du traitement

qu'on leur fit. On envoya à ceux qui restèrent

à bord quatre quartiers de boeuf et deux

sacs de pains ; il y avoit long-temps qu'ils

n'avoient
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n'avoient fait une si bonne chère. Dans l'après-

midi , le gouverneur étant revenu de la cam-

pagne , il accueillit favorablement les dépu-

tés , et les questionna sur différentes particu-

larités de leur voyage. M. Bulkeley lui ayant

été présenté comme le pilote , il lui demanda

s'il avoit à bord une bonne carte du pays , et

ayant appris qu'il n'en avoit d'aucune espèce ,

il parut très-surpris que , sans ce secours , le

bâtiment eût franchi la barre du fleuve , et

voulut savoir , jour par jour , la route qu'ils

avoient suivie depuis leur débouquement du

détroit. M. Beans et Pemberton furent lo-

gés dans son palais , et il chargea le comman-

dant de prendre soin que rien ne manquât au

reste de l'équipage. Il apprit à ces deux offi-

ciers que la Perle et le Severn , deux vais-

seaux de leur escadre , étoient alors à Rio

Janeiro en très-mauvais état ; qu'ils avoient

été séparés du reste de l'escadre dès le temps

où ceux -ci étoient arrivés au cap Noir ; qu'ils

avoient fait route pour le Brésil , et envoyé

demander des hommes pour remonter leur

équipage , ne pouvant en recevoir d'Angle-

terre qu'à l'arrivée de la flotte , qu'on n'atten-

doit qu'à la fin de mai ou dans les premiers

jours de juin. Le gouverneur termina par

С с
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promettre de les faire partir par le premier

vaisseau qui entreroit dans le port.

La triste aventure des naufragés s'étant ré-

pandue , on vint en foule contempler le bâti-

ment qu'ils avoient nomméle Spedwell , et les

malheureux échappés aux fureurs de l'Océan

par une espèce de miracle. Le gouverneur

et le commandant y étant venus le lende-

main , furent très- étonnés qu'un bâtiment si

petit put contenir trente hommes , et leur

surprise redoubla , quand ils surent qu'au dé-

part il en avoit porté plus de soixante , dont

un très-grand nombre avoient péri faute de

subsistances. Ils remarquèrent que du côté

de la poupe , la saillie n'avoit guères que

quatre pouces de largeur. Ils ne pouvoient

concevoir comment celui qui conduisoit le

gouvernail pouvoit s'y tenir. L'explication de

cette énigme leur prouva que les besoins ex-

trêmes inspirent des moyens d'industrie très-

extraordinaires.

Des vivres sains , et en abondance , réta-

blirent promptement les forces de tous les

gens de l'équipage. Depuis lenaufrage de leur

vaisseau , ils n'avoient pas joui d'un sort si

doux.Le bonheur deleur situation lesportoità

raconter leurs aventures avecplaisir, et même
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à en plaisanter ; tant la cessation du péril

change les idées.

Depuis trois jours qu'ils étoient à Rio Gran-

dé , ils n'avoient pas encore connoissance des

troubles qui l'agitoient. Ils apprirent que pres-

que tous ceux qu'ils avoient pris pour des of

ficiers , étoient des soldats récemment élevés

à ce grade par la violence , dans une révolte

de la garnison. Le mauvais traitement fait aux

soldats servit au moins de prétexte à cette

révolte ; ils manquoient de vivres et d'habits ,

et depuis long- temps on avoit négligé de

payer leur solde. Enfin , las de se plaindre

sans être écoutés , après avoir en vain tenté

toutes les voies de représentations , ils résolu-

rent de se faire justice eux-mêmes. Ils en vou-

loient principalement au gouverneur ; non

qu'il les eût personnellement vexés , mais par-

ce qu'au lieu de réprimer , comme il l'auroit

dû , ceux qui les opprimoient , il les avoit

encouragés. Le gouverneur , informé de leur

projet , en redouta les suites , et voulut les

prévenir. Les moyens de force n'étant pas ad-

missibles , il usa deruse , et tâcha de détourner

sur d'autres l'orage prêt à fondre sur lui.

Dans toutes les occasions où les soldats pou-

voient l'observer ou l'entendre , il eut soin

Cc 2
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d'affecter, dans ses discours, beaucoup de cha-

grin de leur situation , et la plus grande en-

vie de l'adoucir. Ses émissaires répandirent

qu'on le soupçonnoit injustement d'indiffé-

rence pour les intérêts de sa garnison , et du

dessein de profiter personnellement de leurs

privations ; que ceux qui répandoient ces

fausses inculpations espéroient déguiser , par

cemoyen , leurs rapines ; ils ajoutoient : que le

gouverneur avoit tout tenté pour améliorer

leur sort , et qu'il n'auroit point de repos qu'il

n'eût réussi à leur faire rendre justice. En fai-

sant circuler cette apologie , on avoit soin de

nommer les officiers qu'on vouloit faire pas-

ser pour les coupables.

La répétition de ces propos en imposa aux

soldats ; ils eurent honte de leur méprise , et

commencèrent à se persuader que celui qu'ils

avoient jusque - là considéré comme leur en-

nemi , avoit des droits à leur reconnoissance :

et commela multitude est toujours extrême ,

leur haine pour le gouverneur se changea su-

bitement en affection. En changeant d'objet,

leur fureur ne perdit rien de sa violence. Ils ne

s'en tinrent pas, vis-à-vis de leurs officiers, à des

reproches injurieux , ilsles déposèrent, et choi-

sirent parmi les simples soldats des sujets
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qu'ils mirent à leur place. Ces soldats prirent

si promptement les airs et les manières de

leurnouveau grade , que nos marins Anglais

n'aperçurent rien qui pût leur indiquer cette

métamorphose.

Cette révolution , lorsqu'ils en furent infor-

més , leur parut très-étrangère à leurs intérêts

personnels, et elle auroitpu en effet leur être in-

différente , si la place avoit été pourvue de vi-

vres; mais les magasins n'en contenoientauplus

que pour six semaines , et les soldats voyoient ,

avec déplaisir , des étrangers en partager les

restes. Leurs murmures déterminèrent le gou-

verneur , qui craignoit de les irriter , à retran-

cher aux Anglais leurs rations , de façon qu'ils

vécurent plusieurs jours sans pain , et avec

si peu d'autres alimens , qu'ils avoient à peine

de quoi subsister. Lorsqu'ils voulurent s'en

plaindre, onleur montra les magasins , et , les

voyant vides , ils n'eurent rien à répliquer.

On leur promit cependant de leur donner la

ration des soldats de la garnison , jusqu'à ce

que l'arrivée du navire qu'on attendoit per-

mit de l'augmenter.

La fâcheuse situation de ces malheureux

naufragés les détermina à solliciter leur dé-

part. Leur lieutenant , logé chez le gouver-
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(

neur , avoit semblé les oublier dès le moment

où il mit le pied à terre. Il n'avoit pas dai-

gné descendre une seule fois au port pour

s'informer s'ils étoient morts ou en vie. Le ca-

nonnier alla lui faire des représentations sur

la nécessité de quitter une ville où la plus af-

freuse disette alloit bientôt se faire sentir. Il

s'excusa de son mieux , en disant que le gou-

verneur à qui il en avoit parlé , attendoit

l'arrivée d'un vaisseau pour les faire partir ,

ne voulant pas les exposer dans un mauvais

bâtiment tel que le leur. Mais Bulkeley ré-

pliquaque les risques de l'attente étoient beau-

coup plus dangereux que ceux du passage.

M. Beans le renvoya , en lui promettant d'en

parler au gouverneur.

"

Ils attendirent , en vain , deux jours sa ré-

ponse. Bulkeley résolut de faire une seconde

démarche pour obtenir leur transport à Rio

Janeiro. Cette visite se termina , comme la

précédente , par la promesse d'une réponse

du gouverneur avant la fin de la journée.

Mais elle ne vint pas plus que l'autre , et Bul-

keley , poussé à bout , écrivit au lieutenant une

lettre fort vive , dans laquelle , après lui avoir

reproché son manque de parole , il lui expo-

soit la situation de l'équipage , qui manquoit
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de pain depuis plusieurs jours. Il lui décla-

roit , qu'on l'accusoit d'en être la cause , et

qu'il répondroit quelquejour de sa négligence

procurer le départ des marins attachés à

la marine royale.

à

Cette lettre produisit son effet ; M. Beans

descendit au port , et visita les gens de l'équi-

page , qui le reçurent très -froidement. Il en

conduisit quelques-uns chez le commandant ,

qui promit de leur faire donner de bonnes

provisions de bœuf et de poisson , mais point

de pain , ne pouvant pas faire l'impossible.

On étoit au 6 de mars ; le vent avoit été

depuis long-temps favorable , le vaisseau n’ar-

rivoit pas , et la provision de vivres touchoit

à sa fin. Dans la crainte où étoient ces mal-

heureux marins de se voir encore exposés

aux horreurs de la famine , ils députèrent Bul-

keley et deux autres , pour obtenir du

verneur un guide et la permission de partir.

Il accorda l'un et l'autre ; M. Pemberton

déclara qu'il se joindroit à eux pour faire le

trajet par terre , et y persista malgré les re-

présentations du gouverneur , qui lui exagéra

la difficulté de cette entreprise.

gou-

Il fut donc décidé qu'ils partiroient inces-

samment , et Bulkeley courut dans les envi-
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rons pour trouver cinq ou six hommes qui

voulussent , en les payant, l'accompagner jus-

qu'à Ste.-Catherine. Durant son absence , on

apprit que quatre navires arrivés à Ste.-Ca-

therine , venoient de mettre à la voile pour

Rio Grandé. Dès ce moment , ils renoncèrent

au voyage projeté , et se félicitèrent de n'avoir

pas trouvé les moyens de hâter leur départ.

Les vaisseaux annoncés arrivèrent le 19 ,

et déclarèrent que la Perle et le Severn

étoient partis pour les Barbades . Ces vais-

seaux chargés d'argent et de subsistances

avoient pris , en passant , le gouverneur de

Ste.-Catherine , et lui avoient remis les ordres

de la cour , qui le chargeoit d'aller , en per-

sonne, à Rio Grandé, publier l'amnistie accor-

dée par le roi de Portugal à tous les complices

de la dernière révolte qui voudroient rentrer

dans le devoir . Le lendemain , toute la gar-

nison étant sous les armes , le gouverneur

de Ste.- Catherine , après avoir fait provisoi-

rement l'éloge des grandes qualités , bonté ,

clémence , etc. , de son souverainmaître , le roi

de Portugal , lut à haute voix l'amnistie. Les

soldats s'étant livrés à des acclamations , le

gouverneur leur déclara qu'il apportoit le

tiers de ce qui leur étoit dû , que le reste étoit

en
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en chemin , et qu'il alloit leur payer un tiers

sur le champ , s'ils vouloient le recevoir. Cette

proposition calma subitement leur joie , et ils

s'écrièrent unanimement : tout , ou rien ; cette

réponse fut suivie de clameurs et de menaces

de passer au service de l'Espagne ; mais le

commandant , qui étoit du nombre des intrus ,

donna l'exemple de la soumission. Il quitta

les marques distinctives de sonnouveau grade,

prit un mousquet , et passa dans les rangs.

Les autres en firent de même , et , en un ins-

tant , on vit la révolte appaisée et la disci-

pline rétablie. Il semble qu'on auroit dû pu-

nir ceux qui l'avoient provoquée par leurs

malversations, mais la politique des gouver-

nemens ne permet point d'accorder cette sa-

tisfaction aux rebelles , qui pourroient consi-

dérer , à l'avenir , la révolte comme une res◄

source assurée.

L'embarquement tant désiré eut enfin lieu

le 28 mars 1742 , sur un brigantin nommé la

Ste.-Catherine. On donna aux Anglais nau-

fragés , pour le trajet , deux tonnes de bœuf

salé, et dix grosses mesures de farine. Le 31 ,

ils passèrent la barre du fleuve , et entrèrent

bientôt dans un havre sûr , pour prendre le

vent. Il est environné d'une vaste plaine arro-

D d



210 SUITE DU VOYAGE

sée par plusieurs petites rivières qui donnent

beaucoup de poissons. Le pays produit d'ex-

cellens melons. Les pâturages et les bestiaux

sont abondans , et c'est là qu'on boit le lait

le plus délicieux de l'univers. Le 28 , ils en-

trèrent dans le port de St.-Sébastien. L'an-

crage est excellent et sûr pour les plus gros

navires. Le territoire de cette ville présente

un spectacle enchanteur. On y voit des oran-

gers et des citronniers en profusion ; le pois-

son et le gibier y sont très-communs , ainsi

que les fruits de toute espèce.

Le 12 , ils arrivèrent à Rio Janeiro , où ils

furent très-bien traités , et n'éprouvèrent point

d'autres désagrémens que ceux de leurs pro-

pres dissentions , qui furent si violentes , qu'il

fallut les séparer pour mettre en sureté leurs

vies. Ce fut le bosseman qui causa tout ce

tapage ; et c'étoit à Mrs. Bulkeley , Cummins

et un autre , qu'il en vouloit principalement.

Legouverneur , fatigué de leurs querelles , se

hâta de faire embarquer ces trois hommes ; et

le 20 mai , ils montèrent sur un bâtiment bré-

silien de 28 canons , nommé le St.-Tubes.

Le 7 juin , ils entrèrent dans le port de

Baïas , capitale de tout le Brésil. Cette ville

est située dans le fond d'une baie , dite de



DE BYRO N. 211

TouslesSaints, entrecoupée de plusieurs belles

îles où on cultive le coton. En entrant , on

aperçoit , à l'est , la pointe de Gloria , défen-

due par une tour et d'autres fortifications.

Au fond de la baie , on trouve un port où

l'ancrage est sûr pour les plus grands na-

vires. Du côté de la terre , et du côté de

la mer , la ville est très-bien fortifiée ; elle

est vaste , riche , très-peuplée , et magnifi-

quement bâtie ; mais elle a l'inconvénient

d'être située sur le penchant d'une monta-

gne très-roide. Ses rues étant des espèces de

précipices , on est forcé d'employer des ma-

.. chines pour conduire les marchandises jus-

qu'au port. Les maisons sont au nombre de

trois mille, toutes construites avec des briques

ou de la pierre. Les églises sont superbes. La

cathédrale est vaste , très -ornée de sculptures

et de dorures , et la sacristie remplie d'orne-

mens très-riches. En face de la principale

porte , il y a une fort belle place , d'où on

découvre le port. Attenant à la cathédrale ,

il y a un hospice très-richement fondé. L'é-

glise des jésuites , totalement construite avec

des marbres d'Europe , a des ornemens d'un

prix inestimable . Presque tous les ordres re-

ligieux ont ici une grande et belle maison

Dd 2
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Les édifices publics , et particulièrement le

palais du vice- roi , sont remarquables par

leur étendue et la magnificence de leur cons-

truction.

Les habitans sont en général fiers et vains ,

très-adonnés au faste de la parure et de la

représentation ; et comme il leur est défendu

de porter des galons d'or ou d'argent , ils y

suppléent par une profusion de colifichets ,

tels que chaînes , médailles , chapelets , col-

liers , boucles d'oreilles , croix d'or et d'argent ;

ils ne sont pas moins recherchés sur la dé-

coration et les meubles de leurs maisons. La

situation de leur ville n'admettant pasl'usage

des voitures roulantes , ils se font porter par

leurs nègres dans des hamacs de coton , mol-

lement couchés sur des carreaux de velours

et entourés de rideaux de damas , qu'ils ou-

vrent et ferment à leur gré. Mais leurs rues

ne présentent pas moins le contraste affligeant

d'une pompe qui éblouit , et d'une misère qui

révolte. D'un côté , on admire la magnifi-

cence des maîtres , et de l'autre , la misère

et le triste sort d'une multitude d'esclaves

nus , excédés de fatigue , baignés de sueur

assommés de coups , et dépendans , pour leur

vie , du caprice de leurs tyrans,
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Tous les vivres sont ici très-chers , princi-

palement le poisson. Le voisinage de la mer

en fournit peu , parce qu'ils en sont écartés

par les baleines qui l'infestent . Elles sont beau-

coup plus petites que celles du Groenland.

On en prend un très-grand nombre qu'on

coupe en morceaux , et leur chair se vend

au marché à raison d'un vingtain la livre.

Cette chair ressemble beaucoup à celle du

bœuf, mais le goût n'en est pas aussi bon. Le

peuple s'occupant presqu'exclusivement au

trafic du tabac , la culture des terres est très-

négligée. Le peu de terrein qu'on cultive ,

est ordinairement la proie des essaims de

fourmis qui dévorent tout , et dont les habi-

tans du pays ne savent pas se garantir. Les

liqueurs et les vins qu'on apporte d'Europe

sont presque toujours gâtés avant l'arrivée.

Le peu qui se conserve , est vendu à unprix

exorbitant.

Après avoir vécu très-misérablement du-

rant quatre mois à Baïa , où ils ne furent se-

courus , ni par le vice- roi , ni par les habi-

tans , les naufragés se rembarquèrent le 11

septembre , pour Lisbonne , sur le St.-Tube ,

accompagnés d'un vaisseau de guerre portu-

gais et de deux navires venant des Indes
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orientales. Le St.-Tube n'étant pas aussi bon

voilier que les autres , les perdit de vue dès

le second jour. Il essuya des mauvais temps

dans la traversée ; mais , quoiqu'en assez mau-

vais état , il n'éprouva point d'accident consi-

dérable.

Le 23 novembre , à 39 deg. 17 min. de

lati. N. , et 6 deg. de long. O. , ils décou-

vrirent la roche de Lisbonne , à la distance

de 16 lieues. Sur les dix heures du soir, il

s'éleva un vent impétueux qui , après avoir

mis en pièces la voile d'avant , poussa lenavire

sur la côte , avec tant de violence que cha-

cun se crut perdu irrévocablement. Tandis

que l'eau entroit de toutes parts dans le na-

vire , l'équipage, au lieu de courir auxpompes,

imploroit , à genoux , la protection de tous les

saints du paradis.

Les Anglais , qui n'ont pas coutume d'en

user ainsi lorsque le danger les menace , don-

nèrent l'exemple de l'activité , et réveillèrent

si bien les Portugais de leur léthargie , que

tout l'équipage , les soldats , les officiers et

même les passagers ; coururent aux pompes ,

au moyen de quoi le vaisseau fut prompte-

ment vidé et rétabli. Le vent ayant heureu-

sement changé , ils furent délivrés du dan-

>
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ger d'être poussés sur la côte , et les Portu-

gais ne manquèrent pas d'attribuer cet évé-

nement à l'intercession de Notre-Dame de

bonne Mort. En conséquence , aussitôt après

leur arrivée à Lisbonne , ils portèrent pro-

cessionnellement la voile d'avant à son église.

Le navire entra le 28 dans le port de Lis-

bonne , et les trois Anglais , qui n'assistèrent

point à la procession , allèrent immédiate-

ment au comptoir de leur nation. Bulkeley

étant connu des agens , leur déclara qu'ils

étoient trois des malheureux qui avoient fait

naufrage sur le Wager ; ces Mrs. répondirent

que leur lieutenant les avoit devancés , et

rendu un compte désavantageux de leur con-

duite. Bulkeley présenta son journal , où tout

étoit exposé très en détail , et avec la plus

grande exactitude. Cette lecture leur valut

un accueil favorable.

Le 20 décembre , ils partirent pour l'An-

gleterre sur le vaisseau du roi le Stirling , et

arrivèrent à Spithéad le premier janvier 1743;

mais le capitaine ne leur permit pas de des-

cendre à terre , avant d'avoir consulté les

agens de l'amirauté. Après quinze longs jours

d'attente , la permission arriva , et les trois

marins en profitèrent pour aller visiter leurs
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familles. Ils se réunirent ensuite à Londres

pour rendre compte de leur conduite aux

seigneurs de l'amirauté , qu'ils trouvèrent pré-

venus contre eux par les rapports de M.

Beans , leur lieutenant. Après avoir lu leur

journal , ils prononcèrent qu'aucun des trois

ne toucheroit ses appointemens , ni ne seroit ,

à l'avenir , employé sur les vaisseaux du roi .

Cet arrêt rigoureux fut l'effet de l'opinion ,

que les fautes contre la subordination sont

impardonnables , et que l'abus de l'autorité

n'autorise jamais à en secouer le joug.

Le lecteur doit se rappeler qu'il est dit dans

la dernière relation , que la violence des vents

avoitforcé d'abandonner huit hommes sur un

rivage inconnu , où ils étoient allés , à la nage ,

chercher de l'eau et des vivres dont on avoit

le besoin le plus pressant. Un de ces infor-

tunés a donné les détails suivans de leurs

tristes aventures.

TROISIÈME PARTIE ,
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RELATION

DES événemens arrivés aux huit ma-

rins abandonnés dans l'île déserte

par lapartie de l'équipage du vais-

seau la Gageure , qui s'étoit séparée

du capitaine Cheap ,jusqu'à leur

retour en Europe.

i

JAMAIS
AMAIS consternation ne fut égale à la

nôtre , lorsqu'après avoir espéré , en vain , que

notre bâtiment s'approcheroit pour nous

prendre , nous le vîmes s'éloigner , et enfin

disparoître. Nous venións de recevoir un ton-

neau rempli de petits ustensiles , d'armes à

feu et de munitions , avec une lettre qui nous

informoit des dangers que le bâtiment cou-

roit en restant près de la côte. Nous espé-

râmes qu'il profiteroit du premier vent favo-

rable pour revenir nous chercher ; mais après

plusieurs jours de beau temps , nous ne dou-

tâmes plus de la perfidie de nos compagnons

qui ,
, pour se délivrer de l'incommodité du

trop grand nombre , abandonnoient , dans un

E e 2
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pays désert , des hommes qui s'étoient sacri-

fiés
pour leur conserva

tion .

Après bien des lamentations inutiles , nous

prîmes le parti de nous cantonner sur le ri-

vage , en attendant que nous eussions rétabli

Nous
repos.nos forces par la nourriture et le

étions au nombre de huit. Broodwater , Coo-

per, Clinch , Andrews , Aller , Duck, Smith

et moi . Nous choisîmes un terrein creux pro-

che de la mer , où nous demeurâmes environ

un mois sans autre abri que le ciel .

Nous avions près de nous une source d'eau

douce , et les veaux marins , qui abondent sur

cette plage , furent notre unique nourriture.

Quelques taillis peu éloignés nous fournirent

du bois. Nous vécûmes ici dans une aisance

qui , en soulageant les maux du passé , nous

laissoit de cruelles inquiétudes sur notre ave-

nir. Notre unique désir avoit pour objet de

nous rendre à Buenos Airés , et quoique nous

n'eussions à espérer chez les Espagnols que

le sort ordinaire de leurs prisonniers , nous

nous serions trouvés très-heureux de pouvoir

acheter , à ce prix , notre délivrance.

Au bout d'un mois , nous sentant assez re-

faits pour entreprendre ce voyage , nous

commençâmes par nous assurer une suffisante
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provision de veaux marins desséchés. De leurs

peaux , nous fabriquâmes des havresacs pour

porter nos vivres. Leurs vessies servirent à

mettre notre eau. Nousprîmes nos fusils et nos

munitions , et nous partîmes. Comme il n'y

avoit point deroute tracée , dans la crainte de

nous égarer , nous résolûmes de suivre les

bords de la mer jusqu'à l'embouchure de la

rivière de la Plata.

C'étoit aux environs de la mi-février , c'est-

à-dire , le temps de l'année le plus chaud dans

çes climats. La sécheresse étoit extrême , et

le soleil brûlant. Dans les deux premiers jours ,

nousfimes vingtlieues sans trouver une goutte

d'eau , et la provision que nous avions empor-

tée se trouvoit réduite à si peu de chose ,

que nous prîmes le parti de retourner sur nos

pas , et d'attendre , dans notre première re-

traite , que les pluies survenues pussent nous

donner l'espoir de trouver de l'eau sur la

route. Lorsque nousy fûmes rendus , nous son-

geâmes à nous établir plus commodément.

Nous construisîmes une cabane qui nous mit

à l'abri des injures de l'air. Nous y passâmes

environ trois mois , vivant toujours de veau

marin et d'un autre animal qu'on nomme

Armadille.
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Les yeauxmarins de cepays diffèrent , pour

la grandeur et la forme , de tous ceux que j'ai

aperçus ailleurs . Les mâles sont de la gros-

seur d'un veau ordinaire. Ils ont le cou velu

et une tête fort ressemblante à celle d'un lion.

Les femelles , dont tout le corps est couvert

d'un poil ras , ressemblent aussi beaucoup à

une lionne , lorsqu'on les voit de face. Mâles

et femelles sont mouchetés de plusieurs cou-

leurs , et l'extrémité de leurs quatre pieds se

termine en nageoires. Leur corps va en rétré-

cissant depuis les épaules jusqu'à la queue ,

commeceluidesautrespoissons. Ces amphibies

se plaisentà venir se coucher sur le rivage , où

ils s'endorment. Pour les prendre , nous leur

coupions la retraite en nous plaçant entre

eux et la mer , et nous les assommions à coups

de pierre. Nous en avons tué qui avoient jus-

qu'à quatorze pieds de longueur ; mais , en gé-

néral , ils n'en ont pas plus de sept on huit.

La chair des jeunes veaux est aussi blanche

que celle de l'agneau , et d'un fort bon goût.

L'armadille est de la grosseur d'un cochon de

lait ; son corps est renfermé dans une écaille

épaisse qui lui couvre le dos , les flancs et le

ventre. Il n'y a d'ouverture à cette espèce de

cuirasse , que pour passer sa tête et ses pattes,
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qu'il alonge en dehors lorsqu'il veut marcher,

et qu'il retire très -promptement dès qu'il craint

le moindre danger. Il reste alors immobile

comme la tortue ; on a beau le rouler et le

frapper , il ne donne aucun signe de mouve-

ment ou de vie. Il a la tête petite et le nez

comme celui d'un hérisson ; ses pattes , armées

de griffes , lui servent à creuser la terre où il

se tapit à la manière des lapins. Le goût de

sa chair est excellent , et approche fort de

celui de la tortue.

Il ne nous arriva rien de particulier durant

ces trois mois. Nous passâmes notre temps

sans incommodité, et aussi satisfaits qu'on peut

l'être dans une situation telle que la nôtre.

Mais nous ne pûmes pas découvrir lamoindre

trace d'une habitation à plusieurs milles à la

ronde , et nous ne pouvions pas nous rési-

gner à terminer notre vie sur une plage tota-

lement séparée du reste des hommes. Nous

n'osions toutefois nous aventurer dans l'inté-

rieur du pays , où le moindre de nos dangers

auroit été de ne pas retrouver le chemin de

notre cabane. Vers la fin de mai , nous nous

déterminâmes à tenter une seconde fois le

voyage de Buenos Airés. Dans la troisième

journée , nous fùmes assaillis d'un orage
vio-
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lent qui dura toute la nuit. La pluie tomboit

àforce , et n'ayant pour tout vêtement qu'une

casaque de peau de veau marin , nous étions

baignés et morfondus. Nos provisions tiroient

à leur fin , et nous n'avions rien aperçu qui

put nous donner l'espoir d'en faire de nou-

velles . Nous délibérâmes si nous irions plus

loin , et peu s'en fallut que cette question ne

troublât la parfaite intelligence que nous

avions toujours maintenue. Mais l'intérêt que

nous avions tous à rester unis , fit cesser la

contestation ; les plus hardis cédèrent aux plus

prudens , et nous retournâmes dans notre ré-

sidence.

Dès que nous y eûmes pris un peu de re-

pos , nous fîmes , à l'unanimité , un réglement

pour prévenir toute espèce de disputes. Notre

principalobjet étoit d'assurer nos subsistances ;

nous formâmes de notre petite troupe deux

bandes , qui eurent chacune leur jour pour

aller à la recherche des vivres. Cette séance

fut terminée par le serment de ne jamais nous

séparer les uns des autres , à moins

n'y fussions contraints par la force.

que nous

Nous avions tué un si grand nombre de

veaux marins , qu'ils devenoient plus rares ,

et nous en avions vécu si long-temps , que

nous
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nous commençions à en manger avec répu-

gnance. Le désir de varier nos mets , nous fit

parcourir de différens cotés la campagne.

Nous rencontrâmes plusieurstroupes de chiens

sauvages ; mais nous ne pûmes jamais les ap-

procher à la portée du fusil . Nous attrapâmes

quelques-uns de leurs petits , que nous man-

geâmes ; et nous vîmes aussi des cerfs que

leur légéreté mettoit à l'abri de nos atteintes.

Nous aperçûmes un jour une portée de jeunes

chiens quiseterrèrent précipitammentcomme

des lapins. A force de fouiller dans les sables ,

nous parvînmes à les découvrir , et cette aven-

ture nous détermina à fureter dans tous les

terreins des environs. Nous fîmes la capture

de treize petits chiens que nous emportâmes

avec l'intention de les apprivoiser. Nous les

nourrissions avec du bouillon de veau ma-

rin , où nous ajoutions quelquefois la chair

hachée de cet animal. Ces chiens devinrent

aussi dociles que des épagneuls , et nous ren-

dirent une infinité de services. Ils chassoient

parfaitement ; ils nous tuèrent ungrand nom-

bre d'armadilles , et , une fois , ils forcèrent un

cerf.

Dans une de nos chasses , nousfîmes la ren-

contre d'un troupeau de cochons sauvages ,

Ff
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et nos chiens saisirent deux des jeunes. Il y

avoit heureusement un mâle et une femelle

que nous résolûmes d'élever. Nous tuâmes

aussi un des vieux, dont nous fîmes très-bonne

chère durant plusieurs jours. Les petits réus-

sirent très-bien , et devinrent très-familiers. Ils

nous suivoient à la chasse avec nos chiens ,

et la nuit ils se retiroient ensemble dans la

même étable.

Ces commodités rendirent notre situation

supportable ; mais à l'approche de l'hiver ,

dont la rigueur commençoit à se faire sentir ,

nous nous occupâmes de faire à notre cabane

quelques additions , pour mieux nous garan-

tir. Nous l'avions d'abord construite de bran-

chages , et nous résolûmes d'y substituer des

bois plus solides. Six de nos gens furent char-

gés d'assembler ces matériaux et de les mettre

en œuvre , tandis que les deux autres iroient

chercher des vivres.

Lorsque notre cabane fut en état , nous en

célébrâmes l'achèvement par un bon souper ,

qui nous mena si tard, qu'il étoit minuit quand

nous nous couchâmes. Environ deux heures

après , il survint un orage si terrible , qu'une

partie du rocher , contre lequel notre cabane

étoit adossée , se détacha et fondit sur nous.
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Réveillés par l'effroyable fracas de sa chute ,

nous crûmes que nous allions être ensevelis

sous ses ruines , mais tout le mal fut pour

notre cabane ; nous nous en tirâmes tous sans

blessure. Nous n'en passâmes pas moins le

reste de la nuit dans la plus affreuse inquié-

tude. Lorsque le jour parut , nous reconnûmes

que le mal n'étoit pas aussi considérable que

notre imagination l'avoit supposé , et nous

profitâmes du retour du beau temps , pour

aller chercher les bois nécessaires aux répa-

rations de notre asile.

Nous n'avions qu'une seule hache , et tan-

dis qu'un de nous s'en servoit , les autres ra-

massoient les pièces et en faisoient des charges.

Nous étions occupés de ce travail , lorsque

nous aperçûmes Clinch qui sortoit précipi-

tammentdu bois en criant, de toutes ses forces,

mon Dieu ! ayeż pitié de nous , il y a ici un

tigre énorme ! Cette exclamationnous fit à tous

grand'peur.Ne prévoyant point cettefâcheuse

rencontre , nous étions venus sans armes , et

en conséquence chacun eut recours à ses

jambes. A une petite distance du bois , nous

nous retournâmes , et vîmes le tigre qui ve-

noit droit surnous. Dans l'espoir de l'épouvan-

ter, nous nous avisâmes defrapper dans nos

Ff2
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mains , et de pousser des cris. Ce stratagème

réussit ; le tigre s'arrêta , nous regardant d'un

air étonné. Nous ne savions si nous devionsfuir

ou rester , mais la crainte prévalut , et nous re-

gagnâmes notre cabane à toutes jambes. Nous

primes nos fusils et nous retournâmes à la

rencontre du tigre ; mais il avoit disparu ,

et il ne nous fut pas possible de le découvrir.

Nous chargeâmes notre bois , et nous vînmes

réparer notre cabane.

+

Un mois après , nous vîmes un lion cou-

ché près d'un terrier de chats sauvages. Nous

nous serrâmes les uns contre les autres ayant

nos fusils armés , et quand nous fûmes à por-

tée , Clinch tira son coup , qu'il manqua. Le

lion en fut si peu épouvanté , qu'il ne chan-

gea pas de posture ; mais un second l'attei-

gnit à l'épaule et , en voulant se lever , il tom-

ba. Nous courûmes sur lui , et nous l'ache-

vâmes avec les ossemens d'un cheval mort

que nous trouvâmes près de lui. Après l'avoir

traîné dans notre cabane , nous apprêtâmes

son cœur et unepartie de ses côtes ; mais cette

viande nous parut très-insipide.

Depuis quelque temps , il se passoit rare-

ment un jour sans que nous rencontrassions

unde ces animaux redoutables, Les fréquentes
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alarmes qu'ils nous donnoient , nous détermi-

nèrent à quitter ce dangereux canton , et à

entreprendre le voyage de Buenos Airés pour

la troisième fois . Nous commençâmes par-fa-

briquer des souliers et des capotes de peaux

de veau marin; et ensuite nous songeâmes

à faire des provisions suffisantes pour cette

longue route. Nous formâmes deux bandes ,

l'une fut chargée de faire une grande chasse

dans les alentours de notre habitation , et

l'autre d'aller attaquer les veaux marins sur

le rivage. Je fus du nombre des derniers.

Cooper , Andrews et Duck m'accompagnè

rent , et nous ne prîmes point nos armes ,

´parce que , comme je l'ai déjà dit , nous épar-

gnions notre poudre en les assommant àcoups

de pierre. Il nous fallut un jour entier pour

en tuer trois.

A

+
Comme nous revenions sur la fin du jour ,

à la distance d'une portée de fusil de notre

cabane , nous vîmes nos chiens fort occupés,

sans pouvoir distinguer à quoi . Imaginant

qu'ils rongeoient quelque charogne , je m'a-

vançai sans y faire beaucoup d'attention ;

mais , en entrant dans la cabane , je vis , avec

autant de surprise quededouleur, qu'onl'avoit

pillée et totalement vidée. Je courus en infor-
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mer mes camarades , qui s'étoient arrêtés au-

près de nos chiens : hélas , s'écrièrent-ils , voici

quelque chose de bien plus affreux , deux de

nos camarades égorgés ! En effet , je vis Smith

et Broudwater étendus et nageans dans leur

sang. L'un avoit la gorge coupée , et l'autre

uncoupdepoignard dansla poitrine. Ils étoient

encore chauds , ce qui me fit juger que les

meurtriers ne pouvoient pas être loin. Redou-

tant pour nous le même sort , nous allâmes

faire l'examen de notre cabane. Il n'y avoit

plus ni poudre , ni balles , ni mousquets ; on

´avoit emportéjusqu'à nosmoindres ustensiles.

Il ne nous restoit pas même de quoi faire du

feu. Pour se faire une idée de notre douleur

ou denotre embarras , il faudroit s'être trouvé

dans cette affreuse situation. Il paroissoit éga-

lement dangereux de rester dans ce lieu fatal ,

ou d'aller passer la nuit dans un autre.Ladiffi-

culté de trouver un abri , nous força de pren-

drele premier parti , au hasard de tout ce qui

pouvoit en résulter. Nous passâmes cette hor-

rible nuit dans les gémissemens et les larmes.

Dès qu'il fut jour , notre premier soin fut de

chercher nos deux autres camarades , Clinch

et Aller , mais nous n'avons jamais pu savoir

ce qu'ils sont devenus. Nous fûmes presque
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tentés de croire que ce désastre étoit l'effet

d'une querelle survenue entre eux ; mais , en

considérant les blessures des morts , dont un

avoit la gorge coupée et l'autre un coup de

poignard dans le cœur, nous fùmes convaincus

que ces meurtres avoient été commis par des

étrangers , car aucun de nous ne possédoit ni

poignard, ni sabre , et pas même un couteau.

Nous conjecturâmes que des Indiens étoient

venus à notre cabane , qu'ils avoient égorgé

ceux qui leur avoient opposé de la résistance ,

et emmené les autres captifs . Nousfûmes toute-

fois surpris de ne point trouver d'Indiens tués

ou blessés ; car nous ne pouvions pas croire

que nos compagnons ayant des armes , n'a-

voient pas vendu chèrement leurs vies. Tant

avec nos pieds, qu'avec nos mains, nous creu-

sâmes une fosse d'environ deux pieds de pro-

fondeur, oùnous enterrâmes les deux cadavres.

Ce déplorable changement de situation fut

pour nous un nouveau motifde quitterpromp-

tement cette funeste contrée. Nousdéchirâmes

par morceaux , la chair crue de nos veaux ma-

rins , nous en remplîmes nos havresacs , et ,

après avoir rempli d'eau nos vessies , nous

partîmes , menant avec nous nos deux co-

chons et tous nos chiens.
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Nous étions déterminés à côtoyer toujours

la mer, pour ne pas manquer l'embouchure de

la rivière de la Plata , et après l'avoir trouvée

nous nous proposions de suivre les bords du

fleuve , jusqu'à ce que nous rencontrassions

quelque habitation. Ce plan simple et sûr , en

apparence , trouva dans l'exécution des diffi-

cultés insurmontables. Cette côte est garnie ,

dans toute sa longueur , de dunes de sable fort

élevées , qui rendent le chemin très-pénible ;

nous marchâmes dix jours sans trouver la fin

de ces sables. Nous fîmes toutefois quelques

rencontres qui nous furent très-utiles. Indé-

pendamment des coquillages dont les rivages

sont très-fournis , et de l'eau douce restée en

divers endroits à la suite des pluies , nous

trouvions fréquemment des poissons morts ,

au moyen de quoi , les viandes crues ne nous

manquèrent pas , et nous en nourrîmes nos

chiens et nos porcs.

Après dix jours de marche , nous arri-

vâmes enfin àl'embouchure d'une rivière , que

nous supposâmes celle qui faisoit l'unique ob-

jet de notre espoir ; mais , quand nous vou-

lûmes la remonter , nous rencontrâmes une

infinité de ruisseaux bourbeux qui barroient

le passage. Ils étoient tous bordés de haies

épaisses
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épaisses qu'il falloit franchir , et couverts

d'une nuée de cousins qui faillirent nous dé-

vorer. Nous en traversâmes quelques-uns à la

nage , et nous fîmes de vains efforts pour

passer les autres. Nous étions sur un terrein

marécageux , où nous enfoncions quelquefois

jusqu'à la ceinture ; nous eûmes la plus grande

peine à nous en tirer. Les obstacles se mul-

tiplièrent au point que , quoiqu'il fut très-

douloureux de reculer au moment où nous

croyions être à la fin de nos peines , nous

prîmes le parti de rebrousser chemin et de

regagner notre ancien asile.

Nous renonçâmes irrévocablement au pro-

jet d'aller à Buenos Airés par terre , et nous

rentrâmes dans notre cabane , d'où nous n'o-

sions plus nous écarter , n'ayant point d'armes

pour nous défendre . Nos deux cochons nous

alimentèrent durant quinzejours. Nous fûmes

ensuite réduits à tuer quelques-uns de nos

chiens ; un cheval mort servit à varier nos

mets , et nous vécûmes ainsi , pendant trois

mois , de viandes crues.

De temps en temps , nous hasardions d'al-

ler jusqu'à une certaine distance , pour cher-

cher quelques vivres moins insalubres , et

nous rapportions quelquefois des armadilles ,

Gg
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que nous considérions comme un friand mor-

ceau. Un jour, en parcourant les environs ,

nous aperçûmes le tronc d'un très - gros arbre

renversé , dont nous imaginâmes que nous

pourrions , avec des peaux de veau marin

et de cheval sauvage , fabriquer un canot

capable de nous conduire à Buenos Airés

par mer. Mais il falloit des outils , et nous

n'en avions d'aucune espèce. Jean Duck se

souvint qu'environ onze mois auparavant ,

dans notre premier voyage , son fusil étant

si mauvais qu'il ne pouvoit plus s'en servir ,

il l'avoit laissé sur le chemin. Nous imagi-

nâmes que, si nous pouvions retrouver ce fu-

sil , nous parvinderions à en faire un outil qui

nous aideroit à construire notre canot. Nous

partînies,pour le chercher , et nous le trou-

vâmes à la distance d'environ 20 lieues. A

force de frapper sur le canon avec des pierres,

nous vînmes à bout de l'aplatir. Nous le cou

pâmes ensuite en deux dans sa longueur , et ,

à force de frotter une de ces moitiés contre

un rocher , nous réussîmes à Ꭹ
former un

tranchant. La culasse servit de manche , et

nous le mîmes enfin en état de pouvoir nous

servir.

Nous n'eûmes pas toutefois le temps d'exé-
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cuter cette œuvre d'industrie. Un soir étant

resté seul dans la cabane , tandis que mes ca-

marades parcouroient les environs pour cher-

cher des vivres , j'en sortis pour aller à leur

rencontre. J'avois à peine fait vingt pas, lors-

que j'aperçus une douzaine d'hommes à che-

val qui venoient droit surmoi au grand galop.

Je m'arrêtai , et à mesure qu'ils approchoient,

je reconnus à leur habillement qu'ils étoient

des Indiens. Je me crus perdu ; car il n'étoit

plus temps de fuir. J'attendis done ma desti-

née avec toute la fermeté dont j'étois capable.

Lorsqu'ils furent près de moi , je me jetai à

genoux en leur demandant humblement la

vie. Dans ce moment , j'entendis une voix qui

me cria : ne craignez rien , Isaac , nous voici

tous ; c'étoient mes trois camarades que les

Indiens portoient en croupe. Jamais excla-

mation ne fit dans mon cœur une impres-

sion si douce. Je jugeai que puisqu'ils lais-

soient la vie à mes compagnons , ils ne me

traiteroient pas plus mal.

rLes Indiens mirent pied à terre ; quelques-

uns allèrent visiter notre cabane , tandis que

les autres nous environnoient le sabre à la

main. Lorsqu'ils eurent tout fureté , ils

sèrent trois cris épouvantables , et après nous

pous-

Gg 2
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avoir pris en croupe , ils nous conduisirent à

quelques milles sur le bord de la mer , où

ils joignirent une autre troupe des leurs avec

quatre centschevaux sauvages, dont ils avoient

fait la capture. Ces Patagons nous traitèrent

très-humainement. Ils tuèrent un cheval , al-

fumèrent du feu , et en rôtirent une partie ,

dont ils nous régalèrent. Ce mets parut déli-

cieux à des malheureux réduits , depuis plus

de trois mois , à se nourrir de viande crue. Ils

nous firent aussi présent de quelques mor-

ceaux d'étoffes pour nous couvrir ; car nous

étions tout nus. Mes camarades m'apprirent

que j'avois couru le risque d'être laissé tout

seul. Les Indiens avoient voulu les emmener

immédiatement à leur rendez-vous , et ils

avoient eubeaucoup de peine à leur faire en-

tendre, parsignes, qu'un de leurs compagnons

étoit resté dans une cabane peu éloignée. Je

me félicitai de partager leur captivité , car il

n'auroit pu m'arriver rien de pis que d'échap-

per à cet esclavage.

Le lendemain nous avançâmes dans l'in-

térieur du pays , chassant devant nous les

chevaux pris à la chasse. Nous marchâmes

dix-neuf jours , en nous dirigeant au sud

ouest , et nous atteignîmes le second rendez-
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vous , qui pouvoit être éloigné du premier

d'environ quatre-vingtslieues. Nous arrêtâmes

dans une vallée entre deux montagnes , où

les chevaux trouvèrent d'excellens pâturages

et plusieurs sources de très-bonne eau , mais

presque point de bois , à l'exception de quel-

ques taillis peu étendus et très-peu fournis.

y avoit dans cette vallée une douzaine de

huttes occupées par un autre parti d'In-

diens, accompagnésde leurs femmes et de leurs

enfans. Ces bonnes gens contemploient , avec

surprise , les premiers hommes blancs qu'ils

eussent jamais vus. Nous séjournâmes un

mois dans ce hameau , où nous fûmes ven-

dus et revendus plusieurs fois. On nous échan-

geoit contre une paire d'éperons , un bassin

de cuivre , quelques plumes d'autruche , ou

autres bagatelles semblables. Quelquefois on

nous jouoit , ou on nous tiroit au sort , de

façon que, plusieurs fois par jour , nous chan-

gions de maître.

Dans cet intervalle , d'autres partis d'In-

diens vinrent nousjoindre. Ils amenoient tous

les chevaux dont ils avoient fait la capture ;

le chef ou cacique les examinoit et les mar-

quoit. Le nombre des chevaux pris montoit

à quinze cent , et la plupart n'étoient pas in-
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férieurs à nos meilleurs chevaux d'Europe.

Tout étant disposé pour le départ , nos In-

diens passèrent un jour entier à se régaler ;

après quoi , nous nous mîmes en route tous

ensemble , avec nos quinze cents chevaux ,

pour nous rendre à la ville -principale , dont

leur roi fait sa résidence, Ce trajet nous tint

en route durant quatre mois.

Dans leurs voyages , ces Indiens portent

avec eux leurs cabanes et tous les ustensiles

de ménage. Le transport des cabanes est fa-

cile ; elles ne sont composées que d'un petit

nombre de piquets perpendiculaires et de

quelques autres horizontalement placés en

travers. Ils couvrent le tout avec des peaux

de cheval. Ces sortes de cabanes sont aussi

commodes que nos tentes pour le transport ,

et ont l'avantage de garantir beaucoup mieux

du froid et de la pluie.

Nous marchions le jour , et nous campions

la nuit. La chair de cheval étoit notre unique

nourriture, Les uns la mangeoient crue , et

d'autres la faisoient griller ou rôtir. Nous ne

manquâmes jamais d'eau , parce que les In-

diens connoissent parfaitement tous les pe-

tits ruisseaux qui sont sur la route , et qu'un

étranger ne trouveroit pas facilement. Je ju-
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geai par la longueur du voyage , que la ville

principale devoit être située à quatre cents.

lieues de notre ancien établissement. Quand

nous fûmes près d'y arriver , ceux à qui nous

appartenions définitivement se détournèrent ,

pour nous conduire chez eux , dans une bour-

gade plus éloignée d'environ quatre-vingts

lieues. Nous fumes vivement affligés d'une ré-

solution qui sembloit nous condamner à pas-

ser le reste de notre vie parmi ces sauvages ,

dans un pays perdu , d'où il ne nous seroit

plus possible d'avoir aucune communication

avec l'Europe. Heureusement pournous , ceux

qui entrèrent dans la ville , répandirent la nou-

velle de la capture qu'on avoit faite de quatre

hommes blancs. Le roi en ayant été instruit ,

dépêcha des cavaliers après nous , avec ordre

de nous réclamer comme lui appartenans.

En conséquence , on nous conduisit dans

la capitale qu'on nous avoit tant vantée. Elle

étoit composée d'une trentaine de cabanes

semblables à celles que nous avions déjà vues ,

c'est-à-dire , petites , basses , et de forme ir-

régulière , éloignées l'une de l'autre d'environ

trois pieds , et n'ayant pour séparation qu'une

petite palissade à hauteur d'appui , dont cha-

cune étoit environnée.
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On nous fit enfin paroître devant sa ma-

jesté Patagone , dans une cabane qui ne va-

loit pasmieux que les autres. Nous trouvâmes

le monarque assis à terre ayant d'un côté un

javelot , et de l'autre un arc et des flèches.

Sa parure consistoit en un tablier d'étoffe

pendu àsa ceinture , et un bonnet surmonté

de plumes d'autruches , qui lui servoit de dia-

dème. Cet extérieur convenoit parfaitement

à la puissance d'un souverain qui domine sur

un pays si vaste , et qui commande à un si

petit nombre de sujets . On fait ici un trajet

de cent lieues avant de rencontrer une habi

tation composée de dix ou douze cabanes ,

et c'est tout au plus , si on peut compter

quatre-vingts habitans dans la capitale. Nous

n'en rendîmes pas moins au roi très-respec-

tueusement nos hommages , qu'il reçut avec

assez de dignité , tenant à sa bouche une pipe

fabriquée avec des roseaux . Il nous entretint

en mauvais espagnol. Presque tous les Indiens

de ce canton parlent un peu cette langue ;

parce que , quoique très-ennemis des Espa

gnols , lorsqu'ils sont en paix avec eux ils

vont trafiquer à Buenos Airés. Comme nous

savions assez d'espagnol pour nous faire en-

tendre , nous répondîmes aux questions que

sa
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sa majesté Patagonaise daigna nous faire.

Nous lui déclarâmes que nous étions Anglais ,

et que nous avions fait naufrage dans un vais-

seau destiné à combattre les Espagnols ; qu'un

soir, revenant de la chasse , nousavionstrouvé

notre cabane pillée , et deux de nos compa-

gnons égorgés , et que nous soupçonnions

que quelques-uns de ses sujets avoient com-

mis ces meurtres. Avant de nous répondre ,

il fit appeler trois ou quatre de ses gens , avec

lesquels il eut une conversation fort sérieuse

dans leur langue naturelle. Il nous assura en-

suite , avec bonté , qu'on feroit une recherche

exacte parmi tous les partis d'Indiens qui

avoient été en course de ce côté , et que , si

on pouvoit découvrir ceux qui nous avoient

fait ce dommage , on les obligeroit de nous

indemniser autant qu'il seroit possible. Il dé-

clara , d'un ton très-animé, son ressentiment

contre les Espagnols , qui , sans aucune es-

pèce de droit , étoient venus s'emparer de

son pays. Il ordonna de tuer un cheval , et

d'en apprêter la chair pour nous régaler , et

nousfumes logés , pour la première nuit , dans

sa propre cabane , en attendant qu'on nous

en eût construit une , qui fut prête dès le len-

demain.

H h
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Nous demeurâmeshuit mois dans cette pré-

tendue ville , où nous essuyâmes un hiver

excessivement rigoureux. Ily eut souventjus

qu'à six pieds de neige. Notre service se bor-

noit à aller chercher l'eau et le bois , et à écor-

cher les chevauxqu'ontuoit. Quoiqu'esclaves ;

on nous traitoit avec douceur , et jamais un

Indien ne se permit de nous faire une insulte.

Le pays habité par ces Indiens , et tout le

continent des Patagons , abondent en chevaux

et en pâturages . Le mouton est commun ,

on y trouve du gibier de toute espèce ; mais

ils donnent la préférence à la chair de che-

val , et c'est la seule viande qu'on sert dans

leurs repas. Le elimat est sain , et si la terre

étoit cultivée elle produiroit , suivant toutes

les apparences , d'aussi bons fruits que par

tout ailleurs. Il y a beaucoup de bois , mais

fort peu de propres à la charpente. Tout se

réduit à des taillis qui croissent naturellement

sur les hauteurs , et même dans quelques val-

lons. Près de la mer , on ne trouve qu'une

côte sablonneuse et fort nue.

Les Patagons que nous avons vus , sont

grands et bien conformés. Leur taille est de-

puis cinq jusqu'à six pieds. Leur teint est oli-

vâtre. Ils ont le nez et les yeux très-petits . En
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général , ils sont fort doux , et vivent entre

eux très-unis. Celui qui porte le titre de roi ,

n'a pas plus de prérogatives qu'un chefou ca-

cique ordinaire , et point d'autres marques

de distinction , que le tablier qui pend à sa

ceinture , et que les autres n'ont pas. Ses

sujets sont avec lui comme avec leur égal ; il

vit avec eux sans faste et sans cérémonie.

Mais ses ordres sont obéis avec promptitude ,

et , dans tous les temps , il est exempt detoute

espèce de travail . Nous n'avons jamais re-

marqué qu'il ait fait punir personne. Il n'en

eut pas sans doute l'occasion ; car , durant

notre séjour parmi eux , il ne s'est pas élevé

un seul différend d'importance.

Ce n'est guères que dans leurs festins qu'ils

se prennent de querelles , et , dans ces occa-

sions , leurs femmes , pour en prévenir les

suites , ont grand soin de cacher leurs cou-

telas et toutes leurs armes. Dans ces repas ,

le roi est confondu avec ses sujets , et , dans

l'ivresse , ils en viennent aux mains avec lui

comme avec un autre. Ils font leur boisson

du jus d'un fruit qui croît sur des ronces , et

qui ressemble , pourla couleur et pour le goût ,

à nos framboises. Ils en cueillent une cer-

taine quantité , ensuite ils creusent dans la

Hh 2
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terre une fosse de quatre pieds en carré ,

dont ils garnissent le fond et les côtés avec

des peaux de cheval. Ils y jettent leurfruit , et

par-dessus une quantité d'eau ; ils remuent

fortement cette liqueur avec des gros bâtons ,

et la laissent ensuite fermenter durant 48

heures. Lorsqu'elle est ainsi préparée , ils vien-

nent, la pipe en bouche , se ranger pêle-mêle ,

hommes et femmes , autour de la fosse. Tant

qu'il reste de la liqueur , ils en boivent en

chantant à leur manière; c'est-à-dire, en criail-

lant ou plutôt en hurlant ; car il seroit diffi-

cile d'imaginer un chant aussi détestable.

Lorsqu'ils s'enivrent , il en résulte presque

toujours des combats , mais il n'y a jamais de

sang répandu , et tout est oublié dès que

l'ivresse est passée.

Ces Indiens n'ont point de demeure fixe ;

quand leurs chevaux ont consommé les pâtu-

rages d'un canton , ils transportent leurs ca-

banes et leurs effets dans un autre . Cette

transmigration s'exécute très-lestement , et a

lieu plusieurs fois dans l'année. Leurs habita-

tions sont dispersées sur une très-vaste éten-

due de pays. Un très- petit nombre de cabanes

compose chaque bourgade. La ville où le roi

réside est toujours la plus nombreuse , quoi-
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qu'elle soit fort inférieure aux plus médiocres

de nos villages. Ils ont quelques notions d'une

divinité ; ils rendent une sorte de culte au so-

leil et à la lune. Le premier de chaque nou-

velle lune est chez eux un jour de solennité.

Ils s'assemblent , et font une espèce de pro-

cesssion autour de leurs cabanes. Celui qui

marche à leur tête , porte un cerceau garni

de sonnettes de cuivre et de plumes d'au-

truche. Il fait de temps en temps pirouetter

ce cerceau , et à ce signal , toute la troupe

pousse de grands cris. Cette cérémonie dure

environ une demi-heure.

On fait usage du même cerceau auprès des

mourans ; et voici ce qu'ils pratiquent dans

ces occasions : ils tendent un morceau d'é-

toffe blanche en fáce du malade. Un de ses

parens vient ensuite avec le cerceau lui faire

sa visite. Après quelques minutes de conver-

sation , il sort , et fait plusieurs fois le tour de

la cabane , en agitant le cerceau , et pronon-

çant diverses paroles sur des tons différens.

Lorsque le malade est mort , on l'ensevelit

précipitamment dans une peaude cheval avec

tous ses effets , arcs , flèches , et on le porte

de suite à quelque distance de l'habitation ;

là on le jette dans une fosse ronde , creusée ex-

P
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près , et qu'on remplit sur le champ . S'ils

mettent peu d'appareil à leurs obsèques , ils

ont, en revanche , un deuil très-gênant. Tous

les
parens et les amis du mort sont tenus de

le porter durant trois mois. Pendant tout ce

temps , ils doivent rester seuls , et ne parler

absolument à personne. On prend le soin de

leur envoyer des vivres , afin que rien ne

lesoblige d'interrompreleur retraite. Tous ces

peuples redoutent les spectres et les revenans ;

et , en conséquence , ils croient en voir très-

souvent. Pas un deux n'oseroit sortir de nuit

sans être accompagné. La peur leur fait sou-

ventfaire des extravagances fort incommodes

pourleurs voisins.Unenuit, entre autres, nous

entendîmes subitement un grand tapage ,

comme celui de plusieurs tambours. Nous

crûmes , nous autres Anglais , que des enne-

misvenoient attaquer la bourgarde , mais c'é-

toit deux Indiens , qui , effrayés par l'idée

d'un revenant , frappoient à grands coups sur

les peaux de cheval qui couvroient leur ca-

bane , pour chasser l'esprit importunqui tour-

mentoit leur imagination.

Lapoligamie est inconnue parmi les Pata-

gons ; ils n'ont qu'une femme et vivent fort

bien avec elle. Lorsqu'une femme est encou-
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che , l'entrée de sa cabane est interdite à tous

ses parens ou amis , sans exception , et per-

sonne n'ose en approcher avant que l'accou-

chée en sorte d'elle-même avec son enfant

dans ses bras. On enveloppe aussitôt cet en-

fant dans une peau de mouton ; on le couche

1

sur une espèce de civière , dont le fond est

garni d'une peau semblable ; on lui lie les

bras et les jambes avec des courroies , contre

le bois de la civière , afin qu'il ne puisse pas

tomber ; on suspend cette machine par les

quatre coins , et on lui donne un balance-

ment qui provoque le sommeil du nouveau

né. Cette manière d'emmailloter est proba-

blement avantageuse , car il est inoui qu'on

trouve un homme contrefait parmi ces sau-

vages. Le seul défaut qu'on leur remarque ,

est d'avoir le derrière de la tête fort plat ;

ce qui ne peut provenir que de l'usage de te-

nir les enfans couchés sur le dos , sans autre

oreiller que le bois de la civière.

A la suite de leur couche , les femmes ne

prennent que deux ou trois jours de repos ;

après quoi elles vont travailler à leurs ou-

vrages ordinaires. Tous les matins , elles mè-

nent leurs enfans à la rivière , et les y plon-

gent tout nus , quelque temps qu'il fasse. Cette

+

4
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pratique leur endurcit la peau , et les rend si

insensibles au froid que , dans le plus fort de

l'hiver , ils courent tout nus sur la neige et

sur la glace. Tous ces Indiens , hommes et

femmes , portent des colliers et des bracelets

de grains garnis de grelots . Ils ont un orne-

ment semblable au bas de la jambe , immé-

diatement au-dessus du coude-pied. Les fem-

mes entrelacent aussi dans leurs cheveux

qu'elles portent fort longs , des colifichets de

même espèce , qui ont assez bonne grâce. En

temps de paix , les Indiens achètent ces ba-

gatelles des Espagnols , et leur donnent en

échange leurs pelleteries.

1

Les Patagons vont en course dans le prin-

temps , et s'occupent , dans l'été , à chasser

et à prendre des chevaux sauvages. Lors-

que ce temps arriva , nous fimes les plus

vives instances pour qu'on nous permît de

suivre les chasseurs . On fit d'abord quelque

difficulté de nous accorder notre demande

sous prétexte qu'on devoit nous envoyer plus

avant dans l'intérieur du pays. Nous nous

adressâmes au roi , et nous lui dîmes que les

Anglais ne manquoient pas d'amis à Buenos

Airés , et que , si on vouloit nous y conduire ,

il y auroit des gens qui se feroient un plaisir

de
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denous racheter, àquelque prix qu'on voulut

nous mettre. Ce discours ne lui déplut pas ;

nous répondit que nous serions satisfaits , et il

fut décidé que nous partirions avec un parti

d'Indiens, quidevoient aller vers la côte orien-

tale , à cent milles au sud de Buenos Airés.

Le seul Jean Duck qui , pour son malheur ,

avoit le teint trop indien , n'obtint pas la per-

mission de nous suivre , ayant été vendu à

un maître qui l'emmena très-avant dans le

pays , où il finira probablement ses jours .

Notre voyage fut long. Les dix ou douze

premiers jours , nous ne vécûmes que des

chevaux de surplus qu'on avoit emmenés

pour notre subsistance , n'ayant pas rencon-

tré sur la route un seul cheval sauvage. Mais

bientôt après ces animaux se montrèrent par

troupes , et la chasse commença.

L'adresse avec laquelle les Indiens attra-

pent ces animaux , est surprenante. Ils s'y

prennent de deux façons différentes , que nous

avons vu employer l'une et l'autre avec le

même succès. Ils excellent tous à manier un

cheval. Quand ils veulent en prendre un sau-

vage , voici leur premier stratagème . Ils cou-

.rent après, portant une longue courroie , dont

ils tiennent un bout dans la main gauche ; ils

I i
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font un nœud coulant à l'autre bout , qu'ils

tiennent dans la main droite. Lorsque le ca-

valier est parvenu à une juste portée de l'a-

nimal qu'il veut saisir , il lui jette le nœud

coulant par- dessus la tête , et il est rare qu'il

manque son coup . Voici leur second expé-

dient ; ils ont une longue courroie , aux deux

bouts de laquelle ils attachent solidement une

ballede fer du poids d'environ deux livres. Ils

tiennent une des deux balles dans la main ,

et font tourner l'autre rapidement , comme

on fait avec une fronde. Ils s'approchent ainsi

de l'animal , et lui lancent leur courroie aux

jambes. Le poids de la balle fait que la cour-

roie s'entortille fortement , et le cavalier s'é-

loigne au grand galop , en tenant à sa main

l'autre bout de la courroie. L'animal ayant les

jambes enlacées , culbute ; aussitôt un autre

Indien , aposté à cet effet , s'élance sur le che-

val abattu , lui passe un licou , et s'en assure.

En peu de temps , ils parviennent à appri-

voiser ces chevaux sauvages. Ils sont aussi

très-adroits à tirer , au vol , des oiseaux , en

lançant contre eux des balles de fer à une

prodigieuse hauteur. On les forme , dès leur

enfance , à tous ces exercices , et ils ne sont

considérés qu'en proportion de leur adresse.
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A cent milles de Buenos Airés , nous sup-

pliâmes notre cacique d'envoyer un de ses

gens prévenir le gouverneur qu'il amenoit

trois prisonniers Anglais , pour lui proposer

de lesracheter. A son retour , l'exprès rappor-

ta une veste galonnée , que le gouverneur lui,

donna pour garant de sa disposition à trai-

ter de notre rançon. On nous avertit d'être

prêts à partir le lendemain , et le cacique

déclara qu'il nous conduiroit lui-même. Je

n'entreprendrai point de décrire la joie que

nous causa l'espérance de revoir des hommes

de notre espèce , et de rentrer dans notre

patrie. En arrivant à Buénos Airés , on nous

conduisit chez le gouverneur , qui paya im-

médiatement au cacique la rançon convenue ,

à laquelle il ajouta quelques cadeaux de peu

'de valeur. Le cacique nous fit amicalement

ses adieux , et reçut nos sincères remercimens

de la manière douce et charitable dont nous

avions été invariablement traités depuis l'ins-

tant où nous étions tombés au pouvoir des

sauvages,

Après avoir écouté le récit de nos ayen,

tures , le gouverneur nous laissa libres sur

notre parole , et nous apprêmes que nous

étions redevables de notre délivrance à

Ii2



252 SUITE DU VOYAGE

M. Gray, président du comptoir anglais de

Sarriento , qui avoit vivement sollicité pour

nous. Legouverneur essaya de nousconvertir,

nous offrant de l'emploi au service de l'Es-

pagne ; mais nous trouvant inébranlablement

attachés à notre religion et à notre patrie , il

nous envoya prisonniers à bord du vaisseau

de guerre l'Asie , qui étoit alors à Monté

Védio , située à trente lieues de Buenos Ai-

rés , sur le bord du fleuve. Ce vaisseau étoit

celui de l'amiral Pizarro qui , après avoir en

vain tâché de doubler le cap Horn , dans l'in-

tention de nous prévenir avec son escadre

dans la mer du Sud , avoit été repoussé par

la tempête , et contraint de rétrograder jus-

qu'à Rio de la Plata , où il étoit arrivé en très-

mauvais état , et avec perte d'une moitié de

son équipage.

Laville de Buenos Airés, qu'ilnousfallut quit-

ter , est assez vaste et remplie de marchands.

Il est difficile de concevoir comment ils
peu-

vent s'y soutenir , le commerce de cette ville

étant borné aux colonies Portugaises qui se

trouvent dans son voisinage ; ce commerce ,

considéré comme contrebande , n'étant pra-

ticable que de nuit. C'est ici où coule la fa-

meuse rivière de la Plata , l'une des plus con-

1
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sidérables de l'univers. A Buénos Airés , sa

largeur est d'environ 15 lieues . Le climat de

cette ville est très-sain ; les vents et les orages

sontfréquens, et causent quelquefois de grands

dommages. Tous les grains d'Europe dégé-

nèrent ici au bout de deux ans , et les arbres

n'y profitent jamais en grosseur.

Nous trouvâmes à Monté Védio treize

autres prisonniers Anglais , auxquels on nous

joignit , et avec lesquels nous passâmes un anà

borddu vaisseau l'Asie . Durant tout ce temps,

on nous traita en esclaves. Il falloit balayer ,

tous les matins , le tillac , depuis la poupe

jusqu'à la proue , et faire ensuite la besogne

dont on charge ordinairement les goujats.

Ceci terminé , on nous confinoit entre les

ponts , sous la garde d'une sentinelle. Excédés

de travail et très-mal nourris , nous endu-

râmes long-temps nos maux avec patience!

mais n'y pouvant plus tenir , nous résolûmes

de nous sauver , au hasard detout cequi pour-

roit nous en arriver. Nous choisîmes une nuit

très-sombre pour le projet que nous avions

formé de nous jeter à l'eau l'un après l'autre ,

dans l'espérance qu'après avoir gagné le ri-

vage , nous pourrions y trouver quelque ha-

bitation portugaise.
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Je fus le premier à l'eau , et j'arrivai à terre

avec un autre. Nos camarades furent décou-

verts et arrêtés au moment où ils se dispo-

soient à nous suivre ; après quoi on tira le

canon d'alarme , pour avertir de notre fuite.

Nous marchâmes jusqu'à deux heures après-

minuit ; j'étois tout nu , et mon compagnon

n'avoit que sa chemise. Le froid , alors très-

rigoureux , nous saisit , les forces nous man-

quèrent , et ne pouvant aller plus loin , nous

nous cachâmes dans des joncs pour être un

peu plus à l'abri. A la pointe du jour , une

douzaine de cavaliers parurent , et n'eurent

pas grand'peine à nous saisir , car nous avions

le corps si engourdi , que nous pouvions à

peine mettre un pied devant l'autre. Ils nous,

prirent en croupe , et nous ramenèrent à

Monté Védio , où on nous mit les fers aux

pieds et au cou quatre heures par jour , du-

rant trois semaines : nous resțâmes icijusqu'au )

13 octobre. La ville est nouvellement bâtie ;

elle a fort peu d'habitans , et encore moins

de commerce, Le havre est bon pour les pe-

tits navires. Il n'y a pas plus de 17 pieds d'eau

dans les plus fortes marées. Cependant l'Asie ,

le vaisseau amiral de l'escadre de Pizarro , y

a resté deux ans. On avoit , à la vérité , retran-
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ché son gouvernail , et ce vaisseau s'étoit en-

foncé dans la bourbe , sans en souffrir toute-

fois aucun dommage.

La garnison de Monté Védio étoit compo-

sée de deux compagnies d'infanterie , et d'une

compagnie de dragons , toutes troupes de

ligne envoyées d'Espagne , et qui ne mon-

toient pas à plus de 200 hommes en tout. Le

port est défendu par un fort garni de 15

pièces de canon. Les Espagnols , qui craignent

que les Anglais n'entreprennent de former

un établissement dans leur voisinage , se prc-

posoient de construire ici une citadelle , qu'ils

se flattent de rendre si redoutable , qu'elle

commandera toute la rivière. Elle aura quatre

bastions et 64 pièces de canon. On doit y

joindre d'autres forts qui rendront , dit-on ,

cette place imprenable. Le pays des environs

est beau , fertile , et fournit abondamment à

tous les besoins. On pourroit y recueillir

beaucoup de vin , car les vignes y réussissent

très-bien. Mais , ici comme ailleurs, l'indolence

espagnole rend tous les avantages du sol inu-

tiles ; et il est vrai de dire que la nature , en

prodiguant à cette nation ses trésors , placé

ses dons en pure perte. Il y a près de Monté

Védio , des mines d'or , d'argent et de dia-
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mans , dont on ne fait point d'usage. On en

tire cependant quelques fragmens, qu'on vend

aux Portugais de Rio Grandé. Ils viennent

commercer ici par la rivière Noire , qui se

jette dans celle de la Plata. Au dessus de Mon-

té Védio , on trouve un très beau port , nom-

mé Malduna. Son embouchure est étroite,

mais il peut contenir 200 navires. Ce havre

est un des plus sûrs de l'univers. Il n'a besoin

d'aucun arrangement , la nature lui ayant

prodigué toutes les commodités désirables.

Monté Védio et Malduna sont au nord de

la rivière. Au sud , il y a aussi un très-bon

, que les Espagnols ont nommél'Insana-

da Baragon.

port , que

Tout se disposoit pour le départ de l'Asie;

ce bâtiment , richement chargé , étoit por-

teur de plus de 15 millions de dollars , et man-

quoit de matelots. L'amiral Pizarro se donna

tous les mouvemens possibles pour en trou-

ver. Il enleva , de gré ou de force , tous ceux

qu'il rencontra à Monté Védio et dans les en-

virons. Il y joignit tous les prisonniers An-

glais , quelques contrebandiers Portugais pris

à différentes époques , et une douzaine d'In-

diens , faits prisonniers dans une escarmouche

récente aux environs de Buenos Airés. Ce ra-

massis
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massis d'hommes de toutes les nations , qui ,

pour la plupart , n'entendoient rien à la ma-

nœuvre , lui composoit un des plus mauvais

équipages qu'on eûtjamais formés. Le moindre

de nos vaisseaux qui l'auroit rencontré , s'en

seroit emparé sans peine ; mais c'étoit un parti

de nécessité. Nous nous embarquâmes le 13

octobre 1745 , et à peine eûmes-nous perdu

la terre de vue , que le vaisseau faillit être

enlevé aux Espagnols par la témérité d'Orel-

lana , le chef des Indiens , qui en fut le maître

pendant plusieursheures . Je ne répéterai point

ici les circonstances de ce combat , qui ont été

très-exactement détaillées dans la relation du

voyage de l'amiral Anson. La scène fut des

plus effrayantes ; les hurlemens des Indiens ,

les cris douloureux des blessés , le bruit tumul-

tueux de l'équipage , l'horreur des ténèbres ,

tout concouroit à augmenter le désordre et la

terreur ; et si on n'étoit pas venu à bout de tuer

ce terrible Orellana , qui abattoit à grands

coups de sabre tout ce qui se trouvoit sur

son chemin , c'en étoit fait de nous et des Es-

pagnols ; le vaisseau étoit pris , et nous re-

tombions dans l'esclavage. On en fut quitte

pour une vingtaine de morts et une quaran-

taine de blessés . Les Indiens s'étant jetés à la

K k
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mer ,
aussitôt après la mort de leur chef, le

calme se rétablit et , le 20janvier 1746 , nous

entrâmes dans le port de Corkvion près du

cap de Finisterre. Dès que nous fûmes débar-

qués , on nous jeta dansune prison , où nous

fûmes 15 jours enchaînés comme des crimi-

nels , n'ayant que du pain et de l'eau pour

toute nourriture. Nous en fûmes enfin tirés et

conduitspar terre jusqu'à Groyne, et de làdans

le château de San Antonio , sur une île à l'en-

trée du port, où onrenferme ordinairement les

malfaiteurs. Nous y demeurâmes jusqu'à l'ar-

rivée d'un ordre de la cour d'Espagne , qui en-

joignoit de nous envoyer en Portugal. En huit

jours , nous arrivâmes à Porto et , le 28 avril ,

nous nous embarquâmes pour Londres , où

nous arrivâmes le 8 juillet suivant. Tel a été

la fin d'un voyage de près de six ans , qui ,

après nous avoir rendus les jouets d'une longue

suite d'accidens tous plus déplorables les uns

que les autres , nous a laissé sans fortune ,

sans ressources , sans protection . Nous espé-

rions , en rentrant dans notre patrie , recevoir

la récompense de nos travaux , et on nous y

a traité comme des rebelles , à qui on préten-

doit faire grâce , en se bornant à les priver de

leurs appointemens et à les exclure du ser-
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vice , sans pousser plus loin le châtiment de

leur entreprise contre le capitaine Cheap.

Quoiqu'il soit l'auteur de toutes nos infor-

tunes , nous souhaitons que la prospérité de

son sort triomphe désormais de tous les in-

convéniens auxquels pourroit l'exposer la du-

reté de son caractère.

K k 2
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SECOND VOYAGE

·

DE

M. BYRON (1).

AYANT pris le commandemen
t du vaisseau

le Dauphin et de la frégate la Tamar , le

commodore Byron appareilla de Plymouth

le 3 juillet 1764. Il arriva le 13 septembre

de la même année à Rio-Janéiro , où les

Portugais , suivant leur usage , employèrent

tous les moyens pour faire déserter quel-

ques matelots anglais , dont ils ont grand

besoin pour leur commerce , très -considé-

rable dans cette ville . D'ailleurs fatigué par

les chaleurs , Byron s'empressa de mettre à

la voile , aperçut le port Désiré le 21 no-

vembre , et y fit quelque séjour.

.: Suivant ses instructions , ce navigateur se

mit à la recherche des îles Pepys ; en vain

(1) La relation de ce second voyage , que l'amiral

Byron fit autour du monde , est pleine d'observations

nautiques , et de détails qui ne peuvent guères inté-

resser que les marins ; ce qui nous a engagé d'en donner

l'extrait qu'on va lire. Il achève de faire connoître

M. Byron, et les services qu'il a rendu à la navigation .
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parcourut-il pour les trouver ,les trouver , la côte des

Patagons. Forcé d'aborder à cette côte , il at-

tira l'attention des habitans. Parmi ceux qui

vinrent au-devant de lui , il en remarqua

un d'une taille gigantesque. La peau d'un

animal sauvage , d'une forme approchante

des manteaux des montagnards Ecossais , lui

couvroit les épaules : il avoit le corps peint

de la manière la plus hideuse ; l'un de ses

yeux étoit entouré d'un cercle noir , l'autre

d'un cercle blanc : le reste du visage étoit bi-

zarrement sillonné par des lignes de diverses

couleurs. Byron jugeant de la taille de cet

homme par comparaison avec la sienne , as-

sure qu'elle n'étoit guères au-dessous de sept

pieds. On peut aisément imaginer l'impres-

sion que dut faire sur les Anglais la vue de

cinq cents hommes , dont les plus petits

étoient au moins de six pieds six pouces ,

dont la carrure et la grosseur des membres

répondoient parfaitement à cette hauteur

gigantesque. Les femmes étoient à cheval

comme les hommes , et tous alloient au galop

sur la pointe de la terre , où les équipages

descendirent , quoiqu'elle fut couverte de

grosses pierres glissantes. Byron entra dans

le détroit de Magellan et le parcourut jus-

et
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qu'au port Famine , où il relâcha le 27 dé-

cembre 1764 , pour faire de l'eau et du bois.

Cela fut d'autant plus aisé , que la rivière de

la Sadger s'y jette , et que le long des côtes ,

il flotte une quantité de bois assez considé-

rable pour en charger mille vaisseaux. Le

pays des environs est sain et agréable. On y

trouve des arbres de huit pieds de diamètre

et d'environ 24 de circonférence ; plusieurs

seroient très - propres à fournir d'excellens

mâts. Après avoir rempli son objet , Byron

rentra dans l'Océan et alla chercher encore

les prétendues îles Pepys , qu'il se convainquit

n'être autre chose que celles de Falkland .

Ayant reconnu celles- ci , il mouilla dans le

port Egmont , qui en fait partie. Il mit denou-

veau à la voile , le 6 janvier 1765 , pourle port

Désiré , et acheva cette fois de parcourir tout

le détroit de Magellan , sur la navigation du-

quel il fit d'excellentes observations. On y

voit que , lorsqu'on entre dans ce détroit au

mois de décembre , il peut être traversé en

trois semaines , sans danger.

Sorti du détroit de Magellan , le commo-

dore Byron dirigea sa route à l'Ouest , jus-

qu'au 26 avril , qu'il reconnut l'île de Masa-

fuero. En partant de cette île , la terre de
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Davis fut d'abord l'objet de ses recherches ;

mais il l'abandonna bientôt . « Je changeai ,

dit-il , la direction de ma route le 2 de mai

1765 , et je courus à l'Ouest , pour recon-

noître , s'il étoit possible , cette terre de Da-

vis , que nos géographes placent par les 27

deg. 30 min. de lati . S. , et environ à 500

lieues à l'Ouest de Copiapo au Chili , mais

j'arrivai le 7 par les 26 deg. 46 min. de lati.

S. , et les 282 deg. 45. min. de long. , sans

voir aucune apparence de terre. J'abandon-

nai donc l'espoir de trouver à l'Ouest l'île de

Davis à la latitude indiquée ; et ayant à faire

encore un très-long voyage , je gouvernai au

Nord-Ouest , pour gagner les vents alisés , me

proposant ensuite de courir à l'Ouest pour

reconnoître les îles Salomon , et savoir si el-

les avoient quelque existence , ou pour faire

de nouvelles découvertes >> .

M.Byronayant manqué la prétendue terre

de Davis , courut pendant 29 jours au Nord-

Ouest sans rencontrer aucune terre. Ce ne

fut que le 7 juin , qu'étant parvenu par les

14 deg. 5 min. de lati. S. , et 232 deg. 32 min.

de long. , il eut la vue d'une petite île basse

dans l'Ouest-Sud-Ouest , et à deux lieues de

distance. Comme il alloit attaquer cette terre ,

*

il

.
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il en vit une autre dans l'Est - Sud- Ouest , éloi-

gnée d'environ , trois ou quatre lieues. Cette

dernière paroissoit plus considérable.

Le riant aspect de la petite île engageoit

Byron à y attérir. Le rivage étoit par tout

recouvert du plus beau sable blanc. La con-

trée présentoit un gazon de verdure qu'en-

trecoupoient quantité de sources d'une eau

fraîche et transparente ; des fleurs , semées

irrégulièrement , et avec cette naïve négli-

gence qui est supérieure à l'art , exhaloient

un parfum dont l'air étoit embaumé ; de grands

arbres qui , en étendant leurs branches fé-

condes , défendoient la verdure et les fleurs

contre les rayons du soleil , et formoient les

bosquets les plus délicieux qu'on puisse ja

mais imaginersans un mélange d'arbrisseaux.

Elle s'étendoit dans une circonférence d'en-

viron cinq milles. Une barre sur laquelle on

vit la mer briser avec furie , s'avançoit de

chaque pointe , et d'énormes lames quí bat-

toient toutes les côtes , la rendoient inacces-

sible.

Ses habitans se montrèrent sur le rivage,

Ils étoient armés de lances d'environ seize

pieds de longueur. Ils allumèrent plusieurs

feux , qu'on regarda comme un signal ; car

LI
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aussitôt on vit briller d'autres feux sur les

côtes de la plus grande terre.

M. Byron envoya un bateau armé , aux or-

dres d'un officier, pour chercherun mouillage.

Mais il fit inutilement le tour de l'île : il ne

trouva de fond qu'à une encablure du rivage ,

bordé par tout d'un roc de corail taillé à pic.

Cette nouvelle étoit d'autant plus désa- >

gréable pour M. Byron , que le scorbut te-

noit sur les cadres une partie de son équi-

page. D'après le rapport qu'on lui avoit fait

des sondes , il voulut faire le tour de l'île. Les

Indiens le suivoient à la course , poussoient

des cris , dansoient et agitoient leurs lances

vis-à-vis des vaisseaux , d'un air menaçant.

Quelquefois ils se jetoient à la renverse , et

demeuroient quelques minutes sans mouve-

ment , pour annoncér , sans doute , aux gens

du vaisseau , qu'ils trouveroient la mort , s'il

leur arrivoit de tenter une descente.

Ces insulaires plantèrent deux piques sur

le bord du rivage : ce qui étoit attaché au

haut de ces piques flottoit au gré des vents ;

et on les vit se prosterner devant cet objet

de leur vénération. Peut-être invoquoient-

ils leurs dieux de les secourir contre des étran-

gers , qu'ils regardoientcommeleurs ennemis.
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Dans cette circon-navigation , les bateaux

sondoient en avant. Lorsqu'ils approchoient

du rivage , les Indiens poussoient des cris af-

freux , branloient leurs piques et montroient

des pierres prêtes à lancer. Les Anglais ne

répondoient que par des signes d'amitié ; ils

leur jetèrent du pain et quelques grains de

rassade ; mais les insulaires n'y touchèrent

pas. Ils hâlèrent à terre cinq ou six pirogues

qui étoient sur le bord de la mer , et s'avan-

cèrent ensuite dans l'eau , paroissant épier

l'occasion de se saisir du bateau , pour

tirer sur le rivage.

$

le

Les Anglais , qui devinoient leur intention,

les auroient volontiers prévenus par une

fusillade , si l'officier qui les commandoit

n'eut pas contenu leur impatiente ardeur.

Ces Indiens sont de couleur bronzée , bien

pris dans leur taille , agiles , dispos et d'une

incroyable légéreté à la course. L'île est si-

tuée par les 14 degrés 5 minutes de latitude

Sud , et les 232 degrés 32 minutes de longi-

tude. N'ayant trouvé aucun lieu d'abordage ,

M. Byron gouverna sur l'autre île . Arrivé

sur la côte occidentale , une ligne de 150

brasses ne donna point de fond à la distance

de trois quarts de mille du rivage. On aper-

LI 2
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"

+

"

çut en même temps plusieurs autres îles ou

péninsules unies par des langues de terre très-

étroites , et si basses , qu'elles paroissent à

peine s'élever au-dessus du niveau de la sur-

face de la mer , qui y brisoit ses vagues

écumantes.

Ces îles basses n'étoient dénuées ni d'arbres

nide verdure : elles étoient couvertes de belles

plantations de cocotiers et d'autres arbres

moins élevés , moins touffus. Un bateau fut

expédié pour prendre les sondes et recon-

noître un lieu propre à l'ancrage. A son ap-

proche , les Indiens accoururent sur le ri-

vage. Tous étoient armés de lances et de

massues. Ils montroient par leurs gestes , qu'ils

mettroient obstacle à la descente mais un

canon de neuflivres de balles tiré par-dessus

leur tête , les fit fuir avec précipitation dans les

bois. Onne put trouver de sondes , même près

du rivage , que la lame rendoit inaccessible.

:

Le milieude ce groupe d'îles gît par les 14

deg. 10 min. de lati. australe , et 232 deg.

38 min. de long. L'impossibilité d'y attérir

et de s'y procurer des rafraîchissemens , leur

fit donner le nom d'Iles de Disappointement ,

et defausse Espérance.

Ce mêmejour , M. Byron eut la vue d'une
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nouvelle île qui lui restoit dans l'Ouest- Sud-

Ouest , à la distance de six ou sept lieues . Un

beau sable blanc couvroit le rivage , bordé

d'un rocher de corail rouge. Les terres très-

basses, et qui s'étendoient en longueur, étoient

plantées de cocotiers et d'autres arbres.

Commeon en prolongeoit la côte du Nord-

Est à la distance d'un demi-mille , les Indiens

allumèrent de grands feux , pour répandre

l'alarme chez les habitans d'une île voisine

et accoururent en grand nombre sur le ri-

vage ; ils étoient armés comme les habitans

des premières îles.

De ce côté de l'île on découvroit , par-

dessus les terres , un grand lac qui en bai-

gnoit l'intérieur. Ce lac , formé par la mer ,

n'avoit qu'une petite ouverture , qu'aperçut

M. Byron de la pointe du Sud-Ouest de l'île ,

qui en est éloignée de près d'une lieue. Les

bateaux , commandés chacun par un officier,

furent envoyés vers cette ouverture , et M.

Byron les suivit.

Le rivage , non moins escarpé qu'un mur

n'offroit aucun ancrage , à l'exception de l'en-

trée du lac , large d'une longueur de navire ,

où il y avoit treize brasses d'eau sur un fond

de corail.
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Lorsqu'on fut par le travers de l'ouver-

ture , on vit plusieurs centaines d'Indiens

rangés en bon ordre , et dans l'eau jusqu'à

la ceinture ; ils étoient aussi armés de lances

et de massues ; l'un d'eux portoit une espèce

de drapeau ; c'étoit une longue perche , au

sommet de laquelle étoit attachée une pièce

de natte. Leurs cris étoient horribles et

continuels plusieurs grandes pirogues des-

cendirent dans le lac pour se joindre avec les

autres.

Les bateaux , qui étoient encore en dehors ,

s'efforçoient de leur faire des signes d'amitié :

quelques pirogues vinrent à l'ouverture du

lac , et s'en approchèrent. M. Byron ne douta

pas qu'on ne pût les porter à traiter amica-

lement ; mais on s'aperçut bientôt que les

Indiens n'avoient d'autre dessein que de se

saisir des bateaux. Un des insulaires qui

étoient sur le rivage , sauta dans la mer , na-

gea vers les Anglais , entra dans un des ba-

teaux , où s'étant emparé du surtout d'un ma-

telot , il s'élança par-dessus bord , et , na-

geant entre deux eaux , il ne reparut qu'au

moment où il rejoignit ses compagnons sur

le rivage. Un autre saisit la corne du chapeau

du contre-maitre ; mais le tirant à lui au licu
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de le lever , il manqua son coup. Ces petites

vexations , qui demeuroient impunies , étoient

pour les Indiens un sujet de triomphe.

Le défaut d'ancrage porta M. Byron à s'a-

vancer vers la pointe la plus occidentale de

l'île les bateaux le suivirent , sondant con-

tinuellement tout près du rivage sans trouver

de fond.

Parvenu à cette pointe , il découvrit une

autre île dans le Sud-Ouest-quart-Ouest , dis-

tante d'environ quatre lieues.

Les insulaires , croyant peut-être avoir ins-

piré de la terreur aux Anglais , s'embar-

quèrent au nombre de soixante dans deux

doubles pirogues , tous armés à la manière

du pays ,
et se mirent à leur poursuite : les

canots s'occupoient à sonder en avant des

vaisseaux , et les Indiens paroissoient empres

sés de les y joindre et de les attaquer. M.

Byron , indigné de cette hardiesse , fit signal

aux bateaux de leur donner la chasse.

Les pirogues voyant les bateaux retourner

et forcer de rames pour fondre sur elles ,

furent saisis d'une terreur panique; elles abat-

tirent leur voile à l'instant , et nagèrent en

toute diligence vers le rivage. Les pirogues

serrées de près , se jetèrent à travers les lames
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qui se brisoient avec violence sur le rivage ,

et les canots les y suivirent.

Les Indiens sautèrent à terre , et se dispo-

sèrent à disputer la descente aux Anglais ,

qui , faisant feu sur eux , en tùèrent trois. Un

insulaire , qui avoit reçu trois balles dans le

corps , eut encore le courage de lever une

très-grosse pierre , et il mourut en la lançant

contre ses ennemis.

Les bateaux retournèrent au vaisseau avec

les deux pirogues : l'une avoit 32 pieds de lon-

gueur , l'autre un peu moins. La construction

en étoit curieuse ; deux bordages de planches

très-unies et sculptées en plusieurs endroits ,

formoient les côtés; les coutures étoient recou-

vertes d'une bande d'écaille de tortue pour

en écarter l'eau ; le fond , taillé en couteau ,

rendoit leur accouplement nécessaire pour

assurer leur navigation . Ces pirogues , liées

ensemble , à six ou huit pieds de distance ,

par le moyen de deux fortes traverses atta-

chées sur les deux bords , avoient chacune

un mât ; une voile de nattes étoit tendue

entre les deux mâts ; leurs cordages , faits

de fibres de cocotiers , sont d'une très-

grande force. Quand ces pirogues sont à lạ

voile , plusieurs Indiens s'asseyent sur les

traverses
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traverses qui assujettissent l'une à l'autre.

M. Byron n'ayant trouvé aucun endroit

d'abordage , vint se remettre par le travers

de l'entrée du lac. Les bateaux prirent de

nouveau les sondes , mais sans succès. Les In-

diens parurent près de la pointe qu'on venoit

de quitter ; ils paroissoient occupés à charger

leurs pirogues : craignant qu'ils ne voulus-

sent tenter un combat qui ne pourroit que

leur être funeste , M. Byron fit tirer quelques

coups de canon par-dessus leur tête ; ce qui

produisit leur dispersion.

Les canots descendirent dans l'ile ; on cueil

lit des noix de coco , qu'on rapporta à bord;

mais on n'aperçut pas un seul insulaire. Le

jour suivant , M. Byron se rendit à terre avec

une partie des gens de l'équipage : il trouva

les maisons des Indiens absolument désertes ;

les cases étoient d'une mince apparence , mais

elles étoient délicieusement situées à l'ombre

des bosquets , dont les plus grands arbres

étoient des cocotiers.

Ces arbres semblent fournir à tous les

besoins des insulaires : la nourriture , les

voiles , les cordages , les bois de construc-

tion et les vases pour contenir l'eau , en sont

des productions. Il est apparent que ces

-M m
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peuples fixent toujours leurs habitations dans

les lieux où cette espèce d'arbre est la plus

commune.

Le rivage étoit couvert de sable , de corail

et de grandes coquilles d'huîtres perlières. II

est assez vraisemblable qu'on pourroit établir

dans ces parages une riche pêcherie de perles

fines.

Les naturels ne se montrèrent que dans

l'éloignement les hommes étoient nus , et

les femmes ne portoient qu'une pagne pour

se couvrir les parties naturelles .

le
On trouva , en fouillant quelques cases ,

manche d'un gouvernail d'une chaloupe hol-

landaise , un morceau de fer battu , un autre

de cuivre , quelques outils de fer , et une her-

minette dont la lame étoit faite d'une écaille

d'huître perlière. Elle ressembloit exacte-

ment , pour la forme , à celle de nos char-

pentiers.

Les bateaux transportèrent à bord plu-

sieurs charges de noix de coco et d'herbes

anti-scorbutiques , qui croissent , dans cette

île en abondance, et dont les équipages avoient

un besoin très-urgent ; car le scorbut s'étoit

généralement fait sentir.

L'eau fraîche qu'on trouve dans l'île est
1
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parfaite ; mais elle n'y est pas abondante. Les

puits à l'usage des naturels sont si petits

qu'on les assèche pendant quelques minutes ,

en y puisant trois ou quatre coquilles de

coco : mais comme ils se remplissent l'instant

d'après , si l'on prenoit la peine de les élargir ,

il ne seroit pas difficile à un vaisseau d'en ti-

rer sa provision d'eau .

On n'y voit aucun animal venimeux ; mais

on y est infecté d'essaims de mouches qui

vous couvrent de la tête aux pieds : il y'en

avoit des légions dans les bâtimens à rames

et dans les vaisseaux . Il y a dans l'île une

grande variété d'oiseaux ; des perroquets ,

des perruches , une espèce de colombes d'un

superbe plumage , et si douces , qu'elles sui-

voient les Anglais dans les cases des insulaires.

Cette île est située par les 14 deg. 29 min. de

lati . australe , et les 248 deg. 40 min. delong.

Le jour suivant , M. Byron gouverna sur

l'île voisine qu'il avoit déjà aperçue ; il en

rangea la côte du Nord -Est sans trouver de

fond. Ce côté de l'île n'a guères moins de six

ou sept lieues d'étendue la mer y forme,

comme dans l'île précédente , un lac ; de sorte

que ces deux îles présentent une espèce de

fer à cheval.

M m 2
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Aussitôt que le vaisseau fut aperçu des

insulaires , ils se rendirent en très-grand

nombre sur le rivage : ils étoient de même

armés de lances et de massues : ils suivirent

le vaisseau à la course pendant plusieurs

lieues. Les bateaux , qui sondoient tout près

du rivage , avoient ordre de ne commettre

aucune hostilité , à moins que ce ne fut pour

se défendre. Les Indiens , à qui ils firent en-

tendre qu'ils avoient besoin d'eau , les compri-

rent d'abord , et leur firent signe de suivre

lerivagejusqu'à un groupe d'habitations qu'ils

montroient de la main.

•

Les bateaux y furent suivis par les insu-

laires , dont le nombre s'étoit encore aug-

menté. Les vaisseaux s'avancèrent pour être

à portée de soutenir les canots . Dans ce mo-

ment , on vit paroître un vieillard qui s'ap-

procha du rivage : sa barbe blanche , qui des-

cendoit sur sa poitrine , lui donnoit ce carac-

tère respectable que l'âge imprime sur une

belle figure. Son corps nerveux et droit , ne

laissoit entrevoir aucune marque de décrépi-

tude. Il paroissoit avoir l'autorité d'un roi ;

un jeune homme marchoit à ses côtés. Les

Indiens , à un signal qu'il fit , se rangèrent

pour lui faire place. Il s'avança d'un pas
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grave et d'un air noble jusqu'au bord de l'eau;

il avoit un rameau vert dans une main , et te-

nant sa barbe de l'autre , il l'appuyoit sur son

sein. Dans cette attitude , il imposa le silence ,

et prononça un long discours dont le ton

mesuré pouvoit faire croire qu'il chantoit. :

Rien n'eût été plus curieux ni plus satis-

faisant pour M. Byron , que de comprendre

les leçons de sagesse que lui donnoit sans

doute ce respectable vieillard . Il n'étoit guères

moins désagréable de ne pouvoir s'en faire

entendre. On lui jeta quelques présens tandis

qu'il parloit encore , comme une marque de

l'estime qu'on avoit de sa personne ; mais il

n'y toucha pas , ni ne permit à aucun de ceux

qui l'environnoient de les ramasser , qu'il

n'eut cessé de parler. Faisant alors quelques

pas dans l'eau , il jeta son rameau vert aux

gens du bateau , et se retira , sans oublier de

prendre les dons qu'on lui avoit faits.

"

Tout annonçoit dès lors les dispositions pa-

cifiques de ce peuple. Les Anglais leur firent

signe de mettre bas leurs armes , et à l'ins-

tant ils donnèrent cette marque de complai-

sance. Un des quartiers-maîtres se hasarda

d'aller à terre les Indiens se rangèrent au-

tour de lui. Ils examinoient curieusement ses
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habits , et particulièrement sa veste. L'An-

glais l'ôta généreusement , et la présenta à ses

nouveaux amis. Un Indien , voyant qu'il se

défaisoit de ses hardes avec tant de facilité ,

crut devoir en profiter , et lui dénoua très-

adroitement sa cravate qu'il emporta. Le

quartier-maître, qui alloit bientôt se trouver

nu au milieu de ces honnêtes Indiens , fit

de son mieux pour regagner le bateau.

Plusieurs insulaires nagèrent vers les ba-

teaux , et y portèrent de l'eau dans des co-

quilles de noix de coco . On leur demanda des

perlesen leur montrant des coquilles d'huîtres

perlières ; mais on ne réussit jamais à se faire

entendre. Il est vraisemblable que si l'on eut

fait quelque séjour dans l'île , on seroit par-

venu à en échanger contre des grains de ras-

sade , des clous ou quelqu'autres bagatelles ;

mais la côte étoit par tout d'un difficile ac-

cès , et n'offroit aucune place oùles vaisseaux.

pussent être à l'ancre.

Le gisement de cette le est par les 14 deg.

41 min. de de lati. S. , et les 228 deg. 45 min.

de long. M. Byron donna à ces deux der-

nières îles , le nom d'Iles du Roi Georges ( 1 ) .

1) Ce sont les îles de Quiros ; les Anglais ont fait
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Continuant de faire voile dans la même di-

rection , il eut bientôt connoissance d'une

autre île dans le Sud-Sud- Ouest , distante

d'environ six lieues. Il gouverna sur cette

nouvelle terre. Il trouva que c'étoit une île

basse , très-étroite , qui gît Est et Quest. 11

en prolongea la côte méridionale , que sa

verdure et quelques belles plantations ren-

doient d'un aspect très-agréable ; mais une

lame terrible battoit toute la côte. On n'avoit ,

à quelque distance , qu'un fond vasard ; et

plusieurs rochers s'étendoient au large jusqu'à

trois lieues du rivage.

Cette île , qui n'avoit guère moins de 20

lieues d'étendue , avoit une nombreuse popu-

lation , autant que M. Byron en put juger sur

un coup d'œil rapide. Il lui donna le nom

d'Ile du Prince de Galles. Elle est par la lati.

australe , de 15 deg. , et sa pointe la plus

occidentale se trouve par le 225e. deg. 23 min.

de long. La déclinaison de l'aiguille aimantée

y étoit de 5 deg. 30 min. vers l'Est. Sa dis-

quelquefois des méprises de ce genre , croyant décou-

vrir des pays qui l'étoient déjà ; voyez-en des exemples

dans l'ouvrage de Fleurieu , intitulé : Découvertes des

Français , en 1768 et 1769 , dans le Sud-Est de la

Nouvelle-Guinée.

"
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tance des îles du roi Georges est de 48 lieues

dans la direction du Sud , 80 deg. à l'Ouest.

En quittant cette île , le commodore fit

route pour les Mariannes ; étant par i deg.

18 min. de lati . S. , et 173 deg. 46 min. de

long. Ouest , il découvrit une nouvelle île à

laquelle son équipage voulut donner le nom

de Byron. Quelques-uns de ses habitans vin-

rent à son bord. Ils étoient grands et bien-

faits. Leur teint est de couleur bronzée mais

claire. Les traits de leur visage n'ont rien de

désagréable , et on y remarque un mélange

d'intrépidité et d'enjouement dont on est fṛap-

pé ; ils sont entièrement nus , à l'exception

de leurs ornemens , qui consistent en colliers ,

bracelets et ceintures de coquillages. Ils

avoient tous les oreilles percées , et chez quel-

ques-uns , elles descendoient jusque sur leurs

épaules ; plusieurs même les avoient entière-

ment découpées. Faute de mouillage , les An-

glais ne purent se rafraîchir dans cette île ;

ils en avoient grand besoin ; leur provision

de noix de coco se trouvant consommée , le

scorbut commença à faire parmi eux de nou-

veaux progrès. Ces noix sont un remède d'une

surprenante efficacité contre ce mal terrible.

Ceux qui en étoient attaqués au point d'avoir

les
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les membres tout noirs , de ne pouvoir se re-

muer qu'à l'aide de deux hommes , et qui ,

outre leur foiblesse , souffroient encore les

douleurs les plus aiguës , se rétablissoient très-

promptement , quoique surmer , en mangeant

de ces noix ; et en très-peu de temps ils re-

couvroient leurs forces , reprenoient leur ser-

vice , et montoient au haut des mâts aussi

légérement qu'avant leur maladie.

Le 28 juillet 1765 , Byron jeta l'ancre dans

le port de Tinian , une des Mariannes. Il y

rétablit sa santé et celle de ses équipages :

malgré les grandes chaleurs qu'ils y essuyè-

rent , le thermomètre resté à bord fut généra-

lement à 86 deg. , ce qui n'est que 9 deg, au-

dessus de la chaleur du sang ; et s'il eût été

à terre , il auroit monté plus haut. « J'avois

» été , ajoute Byron , sur les côtes de Guinée ,

» aux Indes Occidentales , et dans l'île Saint-

» Thomas qui est sous la ligne , et je n'avois

>>
10

jamais éprouvé une si vive chaleur » . Il fut

encore très-incommodé par des insectes de

diverses espèces. N'ayant point cru à l'avis

d'Anson sur le danger de mangerdu poisson ,

les Anglais qui en goûtèrent furent très-dan-

gereusement malades , et coururent les risques

de perdre la vie. Du reste , ils se pourvurent

N n
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àTiniandetoutes sortesde provisionsfraîches,

et en partirent le 30 septembre , après que

tous les malades eussent été parfaitement

guéris.

Dampierre ayant fait mention de l'île de

Timoan , comme un lieu où l'on peut se pro

curer des rafraîchissemens , Byron se déter-

mina à y relâcher le 3 septembre , mais il fut

bientôt détrompé ; les Malais qui habitent

cette île le reçurent assez mal , et lui vendirent

même chèrement leur foible secours. Leurs

maisons , bâties en boisde bambou , sont pro-

pres et régulièrement construites ; elles s'é-

lèvent sur des poteaux , à huit pieds environ

au-dessus du sol. Leurs canots sont aussi bien

faits ; ils en ont même quelques-uns d'assez

considérables , dont ils se servent probable-

ment pour aller commercer à Malacca . Leur

pays montueux est couvert d'arbres , et pro-

duit en abondance du chou palmite et du

cocotier.

Le28 novembre, conformément au journal

de Byron , mais qui se trouvoit être le 29 ,

selon la vraie date d'Europe , sur laquelle il

avoit perdu un jour en suivant le cours an-

nuel du soleil , il vint mouiller près de Ba-

tavia , dont la rade étoit couverte de plus de
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cent vaisseaux grands ou petits , de toutes les

nations. Impatient de quitter cette ville , à

cause de son insalubrité , Byron pressa son

départ , et dès qu'il eut embarqué sa provi-

sion de riz et d'arrack , il mit à la voile le

10 décembre. Ayant passé le détroit de la

Sonde , il se mit en route pour le cap de

Bonne-Espérance , où il arriva le 12 janvier

1766. Neuf semaines après avoir appareillé

de la baie de la Table , il mouilla aux Dunes

9 mai 1766.
le
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